
  

AVENTURIERS , ' .

' MÉLQQRAME.

"'..

.
m ‘Il!WWMWVMMN‘NV‘M‘VWM

‘
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‘ ‘j. SCENE PREMIEREV ï '

; ANTOINE , d’abof-d seul, puis; JEÂNNEÿl‘TEilÿî ‘5

.

ru

 .

5 . ANTOINÉ ., assis sur le banc , cherch au! äùrmnger'sonfiletif

Là! vo'yçz un_ peu si ce n’est pas avoir au guiguo'n l'ÿ'là mon?

filet tout cassé. J ’aurons beau faire , je n’ pour'rbns' plus guère

retourner ‘a la pêche que. . . (il se lève.) Ma fipe! 'tant'pis! .a me

donnera le temps d’me r’poser un peu ; (souriant.) et pu? ‘aller

cheux l’ pèreLagrappe goûterl un moment de c’ hou’ v.in . Mmus!

v’là ma fille. - ' . .

*‘ JEANNï-'TT'EÏ entrant. ' ' .’ -‘‘-‘ '.': .;.'

"'Eh benlmon père, c’est-y fini? . v - w; u‘jwANromE. u‘ ' .. g a

Bah! fini ! y a d’ l'ouvrage au moins pour deux heures. 'N ’ per

’='. Oæ-plîs d"temps. J’m’en vas d’abord entrgr cheux, madame

. d’ rvi . .. ' ‘ .. ,2
‘y JEANNÈTTE. 1 , ' ' ‘

C’ n’est pas la peine, mon’ père; çlle n’est pas.cheux elle';

“ j’ venons?!‘ I’apercevoir tout-à-l’heure de 6’ côté , sur la promo

. ' ‘‘ nèdÿfawçqMï‘e Gertrudt. . ‘

 .



.\t ., 4 '‘

ANTOINE. .

Eh ben} ie r’viendrons. Ah! çà, Jeannette , n’ouhlie rien de

c’ que 1’ t avons r commandé. -

JEsNîsE'r'rE.

C’est dit, mon père;

AHTOINE,

. ' ‘J’ rentrerons peubétre un peu tard; î’avons plusieurs courses à

} faire d_ans la v1lle;_etpu1s, 1 m arrêterons un peu cheux mon voisin

. 1’ cordier, pour. faire raccommoder mon filet.

JEANNETTE.

C’eËt cela; et puis. . . (Elle indique avec la main que son père

un boire.) n’est-ce pas?

il - ANTOINE, la devi'nant.

" C’est cela ; et puis. .. n’est-ce pas. . . que veux-tu dire‘?

' JEANNETTE , souriant. '

 .

. 

Rien , rien, mon père, j’m’entends. ' . ' - . 'M‘

‘ . ANTOINE. ' ‘ ‘

3' :3' I ' Et moi aussi, finelangue. ‘ ' “me;

7: ; ' ' JEANNETTE.

'29. . . '.Vous reviendrez?

Ï ' -_ 1 ANTOINE, brusquemsnt. ' 'in ’u

lÎ S‘i-‘j" veux. . .

'à. . .JEANNETTE , à part , emn'ant.

Ï‘ " Si j’ veux‘, s'i'lî’ veux. . . c’est-oà-direz si vous pouvez. . .

'- A ‘ . ANTOINE. ' ‘ .

' Heim? plalt-il?. . . .el'aispëo ez un peu, cette morv e qui

W5’ veuf mos'îi-giner son père. . . ilence! ces p’tites filles , ça 11’ vit

{à qu’ pour parler. . . 1 j’ vous dis à’ vous 'taire; silence !

‘ JEANNETTE. ’’ ..

l Je n’ souffle pas. . n 'L KNTOINE. ' ’‘ J’ hois'un coup, c‘est vrai”. mais ça n’ fait' d’ mal à pern ’‘

'_ sonne, et ça m’ fait plaisir à .moi: ça m’ donne du courage,

t ' des forces. . . d’ailleurs, ça m’empêche-t-y d’ faire le plus d’ bien

‘ que j’ peux?

.’ JEANNETTE. .

Oh! quant à ça , mon père , vous êtes le meilleur homme. du»

monde! ' . .

. ANTOI'NÉ , jetant le filet sur ses épaules'; .

" . Tant pis pour le monde. (àJeannette.) Allons , rentre .pré

äï parer notre souper. . . . _z .

K JEA‘NNETT ,1

1 ‘ .Oui, mon père.

u u'

 .
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ANTOUNE, regardant le ciel.

Oh! oh! il y aura de l’orage, et c’vent qui s’élève annonce

une furieuse tempête pour c’te nui!"

JEANNETTE.

Que 1’ bon Dieu protège les pauvres gens qui sont sur mer.

‘L ont sorti: M‘" d’Ûrvr/I et Gertrude entrent.

4'53’ .) J’

J ' - SCENE II.

Les Mêmes. Mme. D'OBVILLY, GÊRTRUDE.

t

ANTOINE.

Ah! v’là madame d’Orvilly ; (allant au-devant d’elle avec Jean

nette , et la baluant.) Madame. . . .

I Mad. n’onvtLmr.

Bon jour,’ Antoine.

' ANTOINE.

J’ vous äuendions {Madame , pour vous dire que j’aurons

l’honneur e passer cheux vous tantôt, comme vous m’ l’avez

command , et vous offrir , si vous voulez ben le permettre,

le plus‘beal coup de filet de not’ pêche.

É. . Mad. n’onviLLY.

Je vous’remercie , mon bon Antoine.

,’ ANTOINE.

Oh! n" gnia pas de quoi, not’ maîtresJe! ( a part ) Tatigué!

qu’ëlîmdonc aimable, c'te madame d Orvilly. .. (Mat) Vot’

serviteur, Madame (à Jeannette. ) Allons , allons , Jeannette, à

l’ouvra e.

(Angine sort en traversant la scène', et Jeannette par la dernière

coulirseù main gauche, après avoir fait une révérence à Mme d’OIvI'IXy, '

qui lÿfi‘éépond d’un signe gracieux.)

' SCENE I'II.

M‘ne D’ORVILLY, GERTRUDE.

.‘I.: ’

Mad. D ORVILLY. .

Gertrudeyvous êtes bien silencieuse , aujourcl’hui î’

w'. ' GERTRUDE. “ '

Madame, je drains de vous interromprc. .. quoiqu’en vérité,

je n’aie pas trop compris pourquoi nous sommes allées nous pro

mener à cette heure , pour voir... qui'.”. . . la promenade est

déserte. (Jouant Iafinesse.) Ah ! mais , je devine. . . le voisinage

) de certain chevalier, dont la maison est en face... On nlest pas

È

 .

  



  

i.

l

  

‘un. -*

inquiète sur son amour. . . on est bien sûre de le revoir. . . mais

enfin, peut-être, avait-on promis...

Mad. n’onvmx.

Je veux . . .

GERTKUDE , sans entendre madame d’OroiIl . .

On sort sans y songer. . .. on rentre malgré soi. on’æst

distralte, rêveuse. . . . - '

\ Mad. D’ORILLY, se levant.

Gertrude ? '

»

GEBTBUDE. ’. '
Madame E’ ' . 'A

' " Mad. n’oxwLLY.

Voulez-vous me plaire? - . ._ .

. GEBTRUDE. .
- l

Oui, Madame; c’est de toujours vous 'perle!’ du chevalier de

Mérange, n'est‘ce pas? ' - " ' - .

Mad. D’OMILLY.

C’est précisément le contraire que j’exige de vous.’ ' 1 '

'GERTRUDE ,' étonnée. ' ‘ '

Comment?. .. vous n’aimeriez plus le. chevalier?

‘ Mad. D’OIWILLY, d*un ion sc’dlèreh * 1

Et, qui vous a dit que je l’aimais? ' Y ''GEBTRUDE. ' _ ..

Je croyais, Madameh . ' ' " '

N . . . Mad n’onviLLY. . .

Un air de ressemblance que j’ai cru trouver dans s 333m1,"'fnej

. le fit , il est "vrai ,. remarquer au point de chercher‘ é'connaitre;

il me rappelait une personne, pour laqnell'ej’ava'rs 'conçu. . . la plus'

grande estime; mais , s’il existe quelques rapports de physionomie,

’ les caractères sont si diftérens. .. - ’ l

' ' GERTRUDE , avec chaleur, '

Le chevalier est trèsvaimahle. ' '

. Mad. D’onvmu. ' '

Un esprit méchant. ' ' ' "

‘
'. 'M5.

 

(

GEBjrnUnE. . - . . '

Le monde a tant de ridicules!

À Mad. n’onvlLmr.

Se vantant de séduire toutes les femmes... . . ;__..'- _... -.

GEnTnUuE. ' '

Indiscrétion! '‘ , - . .. _. ,' ..

. ' ' ' Mad. n’onv'mu. '. f

Joueur ,‘querelleur. -.. a - - ’ l; _

l t GEnTnUnE. '

Il joue par désœuvrement , et se bat par 'excès honneur.
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Mad. n’oaviuY.

La liaison qu’il a formée' depuis quelques jours avec mon cou- '

sin Norbert, me ferait seule fuir sa présence. Norbert est un fort

mauvais sujet, déilt chassé deux fois de son régiment, et que. pour

l’bonneur de ma famille , j’ai vainement appuyé deux fois de mon

crédit et de malbourse. Après avoir dissipé la petite fortune que lui

avait laissée son père , il abandonna sa jeune sœur, qui n’avait que

lui pour appui; l’infortunée Adèle, obligée de cacher un nom

désbonoré par son frère, est tombée, comme tu le sais , dans les

piéges d’un infâme séducteur: etje viens d’apprendre que son dé

sespoir l’a condaiteau tombeau. Norbert ignore ce dernier mal

beur.

. . GERTRUDÊ.

Ab!mon Dieu! pauvre, pauvre jeune demoiselle! M. Norbcrt

est bien coupable! cependant vous savez, madame , qu’il n’est venu

ici que pourt:irer vengeance du misérable qui a trahi sa sœur, et

qui, dit-on..s’est re’Ïugié dans cette ville. M. Norbert ne sait pas

encore son pom; mais il attend des renseignemens, ‘et bientôt. . .

Mad. n’onviux. . '- ‘

Crois-moi , ma bonne Gertrude , le but principal du voyage de

Norbert est de solliciter de mes bontés quelques nouveaux secours,

de faire quelques nouvelles dupes; et l’ami d’un tel homme.

oEnTnUDE. ' - ' ' '

Mais trmettez-moi de vous faire observer, madame, que Mgde

Régime! 'ignore la conduite passée de M. Norbert. Tenez', madame,

daignezfîn’en croire; le chevalieQst l’époux qui vous convient.

Mariéel! seize 'ans à un vieillard qui vous a laissée veuve a:dixeneul',

voudriez‘vous vivre et mourir dans ce triste état de veuve? Le

chevalier est inconstant? vous le fixerez; il a quelques défauts? vous

les corrigerez; et, comme me le disait l’autre jour son valet-de-

chambre, M. La ange. . . .

- Maä. . D’ORVILtY , d’un ton un peu sec.

C’qstxasscz, je ne veux plus entendre parlerde lui; 'et si-v'ons

voulez me plaire , Gertrude, vous cesserez toute relation avec son

valet, (avec une douce ironie.) qui mérite fort peu l’attention dont

vous l’lionorez. . . '

snn'rnunn, se récn'ant.

M. Lagrangc E’. . . ab! madame. . .‘

- ma. n’onvtnmr.

Je l’aperçois qui vient de'ce côté, rentrons. .

GEBTBUDE. - 2-.

Je vous suis, madame. . ï '

* Mad. d’ 0m71] sort.

  

v -...

'‘

1

a...

\':ç_ze._-_..._._Ç'.._;'_._.
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Soma 1v. -
GEBTlîqlÿEïfscide. .

Ma maîtresse serait-elle mieuir informée que moi?. . '. (Ellcfai't

un mouvement pour suivre lllad. Dorvi'l/y, puis revient )Je veux causer ’_

un peu avec ce M; Lagrange. . . je m'y connais; et je découvrirai

bien. . . Le voici. '

SCENE V.

GERTRUDE , LAGBANGE .

Il s’aoanc'e portant un panier couvert: .apercevant Gertrude, il vient

à elle d'un air empressé, et pose son panier à terre.

LAGRANGE.

. Eh! voilà l’aimable Mad. Gertrude. ' J

1"’ ' onnrnvmæ. . .

Bonjour, M. Lagrange.

LAGRANGE.

Vous êtes ce soir fraîche comme. . . comme l’aurore.

 

GEBTRUDE , avec une feinte modestie.

Encore un compliment! - ' ï " 1

. ‘ - LAGRANGE, avec feu. '

Non , parole d’bonneur! ( Voulant l‘embrusscr. ) poli‘r vousprouver, je vais. . . "t?" ï.‘ ' '

l I w...

.2 t.

. GERTBUDE, reculant avec' prudcrie. . - '

Lai . 1 donc, laissez doncl. . . M. Lagrange. .7. si l'on nous

ape vait. . . ' \ ’ ''

LAGBANGE.

Votre belle maîtresse s’occupe-helle toujours de nous? Mon

maître l’adore, et nous brûlons d’impatience de l’épouser.'

GEBTRUDE. . "

.Je "crains bien', M. Lagrange, que ce mariage ne se. fasse

jamais. '

LAGBA'NGE, vivement.

Que me dites-vous là? (A part.) Diable ! cela ne ferait pas notre '

compte. (Haut) Et pourquoi?. . .

GEBTRUDE. -

Je croyais que ma maîtresse aimait le chevalier; eh bien l je me

suis trompée. ,_

' LAGBANGE. ' -

C’est impossible! l'émotion subite que Mad.' d’Orvilly éprouva

la première fois qu’elle vit mon maître , l'ordre qu’elle vous donna

/
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de prendre des informations sur son nom , son rang , sa famille...

nos qualités personnelles. . . tout me prouve que le cœur de notre

jeune veuve est pris.

GERTRUDE.

ui , mais c’est pour un autre à qui le chevalier ressemble.

LAGRA'NGE.

Pour un autre ! . . . pour un autre , Mad. Gertrude P et quel est ce

rival?

GERTRUDE.

Je l’ignore. Je ne suis que (_lepuis un an au service de Mad. d’Or

villy, et la présence du chevalier a seule, jusqu'ici, semblé lui faire

quelque impression. Elle parut céder avec empressement au désir

de le voir, de le connaître; mais changcant'Iout-à coup , elle m’a

signifié qu’elle ne voulait plus en eutendre parler. Il faut que quel“

.qu’un ail desservi le chevalier auprès «le ma maîtresse.

LAGRANGE. .r

Je ré onr'ls des rinci es de mon maître, et l'on a. 'e ense ' iicLÏ :‘. P P . . . . , . . .1. p ,q :
que confiance en moi: Je jours «l une certaine reputauon. . . ‘

. GERTRUDE. . ' ’

"1. a

De mauvais sujet! - .. -

; LAGRANGE, se rém'ant. ' '‘ H? ._\ Oh! oh! oh! Mad. Gertrude, quelle calomnie! '

. GERTH UDE. . "

. ai rien cru. '‘ '

. ’ LAGRANGE.

Vous avez trop d’esprit, de pénétration , de finesse , de. . . n

. GEnTn UDE. . ‘

Ah! de grâce! ’ . .

. - .. LAGBANGE , çaoèc chalrur. '

'Il faut parler à Mad. Dorvilly, la désabuser, détruire des pré'

ventions qui feraient le malheur du chevalier. Votre. maîtresse aurait .
wse reprocher sa mort. . . et peut‘être la mienne, car ilme serait

impossible de survivre à mon maître. . ' . ' -. ' .. . ' - - -GERTKUDE. . l ‘"- .

Soyez' tranquille, ma.maîtresse changera.d’opinion; on la fera d'1

revenir sur votre compte. ' . | ' l

' ' 'LAGBANGE , prenant le panier pour rentrer.

Vous êtes adorable!

  

Que portez-vous donc là? - 1 .l .’

. LAGRANGE, embarrassé. ï; '

LQuelques livres7 . i'. '

"'" . GERTKUDE, découvrant le panier avec vivacité.

“ Oh! oh! des bouteilles! Ce sont là vos livres , M’. Lagrauge? '

Les Aventuriers. 2

i

.GÊRTRUDE. ’ l.
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Champagne mousseux. . . hé! hé!. . . M. Lagrange ?. . .

LAGRANGE.

Mon maître en boitguelqnefois un verre pour se tenir éveillé;

il s’occupe en ce moment d’un ouvrage fort intéressant: « L’art de

» rendre les femmes heureuses , ou Traité de louanges et d’ohéis-

no sauce, à l’usage des hommes. »

GEnTnUnE.

Le sujet est bien choisi. (Continuant la visite du panier.) Ah! il)!

des cartes! '

LAGFLANGE, à part.

Maudite vieille! (Haut) C’est pour faire des cartes de visites.

' GERTRUDE, à pan‘. '

Ce que ma maîtresse vient de me dire, serait‘il vrai .7 ..(haut.)Je '

vous quitte, M. Lagrange. Mad. d’Orvilly va se rendre 'a sa maison (

LAGnANGE.

Vous êtes d'une pétulancel. . .

GERTBUDE. sortant une bouteille et lisant. . \

de campagne , où elle n’est pas allée depuis long-temps : il faut que

je m’assure que tout est disposé pour notre départ. J’ai l’honneur

d’être votre 'servante.

. LApnANGE.

Et moi" votre très-humble 'serviteur. Nous comptons sur vos ’

bons officès ,' ma chère madame Gcrtrude.

' » GERTBUDE , luifaisant une grande révérence.

On vous rendra justice, monsieur Lagrange ; 0" VoWTÊLÏï‘‘r '

justice, - (Elle sort.) ‘

SCÈNE VI. ,

- LAGRÀFGE , scnI.

'.gllkparait que la jeune veuve a pris des informations... La terrible

M‘ \ch-ose que

l

le chapitre des informations! Je ne suis'pas sans in

uietude... si la jeune et riche veuve allait nous échapper !.. Bé

géchissons un peu ; et comme un verre de vin donne de bons con

seils , buvons pour m’ouvrir l'esprit. .

(Il ya s'établir' sur le banc au bus de la terrasse , met son panier

entre ses 'ambes et en tire une bouteille dont il fait sauter le bouclton.

'Il doit.) lits je réfléchis et plus notre situation me. paraît daffi.

cile. . . buvons pour 'lever la difficulté.

/

SCENE VII.

LAGRANGE , LE CHEVALIER.

"LE CHEVALIER , sortant par la porte de la grille; tout préoccupé et

,‘ de mauvaise humeur. I _ _

'J'avais cru voir Lagrange.. . Le maraud! me laisser ainsidans
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l’incertitude. . . Aura-t-il obtenu du crédit? aurai‘je pour ce soir...

(apercevant Lagrange.) Mais le coquin boit mon vin? (il s’arrête et

le re ardt. ' "
g ) LAGRANGE , sans voir son maître.

Si la veuve nous aimait, tout irait bien, parce que l’amour est

aveugle ; mais si nous ne sommes pas aimés , tout ira mal, parce

qu’elle verra clair; c’est embarrassant !. . Buvons , pour sortir

d’embarras. (il boi'LlQh! oh! la bouteille est vide et je n’ai pas

encore pris une résolution. (Il va prendre une bouterïle , lorsque son

maître se montre. '

) LE CHEVALIER.

Montrons-nous , car le panier y passerait.

LAGRANGE , sansse déranger.

Ah ! vous voilà , Monsieur ; je m’occupais sérieusement de vos

intérêts. l

La CHEVALIER. l

Sais-tu qu’il faut avoir ma patience pour ne pas t’assommer.

LAGRANGE , se [avant et reculant vivement. '

M’assommer l . .

LE CHEVALIER.

Laissons cela. Il m’a semblé tout à l’heure t’apercevoir causant

avec Gertrude ?

LAGBANGE.

Oui , Monsieur , je la quitte.

LE CHEVALIER.

sa belle maîtresse m’adore toujours ?

LAGRANGE. .

Au contraire , Monsieur , elle ne vous adore pas.

LE CHEVALIER , avec suffisanæ.

L

-'‘.=.=_g<.‘.._-,‘.

Le fat!

nounou, à lui‘même.

Il me semble que l’épithète. .. -

LE CHEVALIER.

Eh! n’ai-je pas des preuves certaines de son amour...Et com

ment sais-tu que l’on ne m’aime pas ?

LAGRANGE. .

Je le tiens de Gertrude , -qui me l’a positivement dit.

LE CHEVALIER , souriant avec fatuité.

Et qui l’a dit à Gertrude ?

LACRANGE.

Madame d’Orvilly _elle-même. '

' ‘ LE CHEVALIER.

Ah ! ah! ah ! manége de coquette; je suis sûr de mon triomphe,

et quand'je le voudrai bien séneusement...mais parlons dune

  



  

«-.vous.

.7*”-3,?‘

‘ bert ?

I

' I 2

sorte de gens moins faciles à persuader. Les marchaudsveulent-

ils encore nous faire cre’dit ?

'DAGBANGE.

. .Oui , Monsieur, mais à ma considération et pour aujourd’hui

seulement. Si demain nous ne payons pas, nous serons poursuivis.'

- LE CHEVALIER.

Les insolens!

' LAGRANGE.

Ni le titre de chevalier , ni le nom de Mérange qui est celui d'une

femme qui appartenait?! votre famille , rien n’a pu les fléchir. Hélas

Monsieur, dans le siècle où nous sommes, les meilleurs titres de

recommandation sont des billets de banque. ' -

LE cnuvsutatt.

Enfin , nous aurons donc pour la petite fêtf de ce soir...

LAGRANGE.

Vins fins, liqueurs des Iles, pâtisserie , rien ne manquera.

(montrant le ponter.) Tenez , voiià un échantillon de tout cela"; je

n’ai pas oublié non plus le punch de rigueur.

LE CHEVALIER.

Fort bien. Il me reste quelque cent louis ; c’estmon va‘tout.

J’ai invité des -fetnmes charmantes, des hommes aimables_, et

plusieurs jeunes 'officiers de marine arrivés depuis'peu dans le

port avec de riches prises'. . . Ils. n’ont aucune expérience ;7. on

jouera grosjeu... et demain. . .. demain tu paieras ces faquins de

créanciers; ensuite, _disant adieu au monde , aux amours “je”

livre tout entier aux soins'de. mafortune ', j’use de 'tous mes avan

tages , et je deviens bientôt repeint de la belle' et riche veuve.-

' -,1-.-AunsNou. . ‘ ' ’ ’

Tant d’assurance . . .

-L'E jcmzvs tien.

Me convient. Ah! à propos , tu n’as pas oublié d'inviter. Nor--

. mousson. . ‘ "
l. Le cousin de madame d’OrvillyÎNo'n sans doute, et j'ai engagé

aussi l’âme damnée du cousin , le digne compagnon de ses ex

ploits , il signor Rapha'e'l Briccone , cet Italien qui a l’amd'un

si bon homme ,'et que'je crois un fin renard. Tenez , voici une

petite note manuscrite qui s'est échappée l’autre jour desa' poche

et que j'ai conservée' comme 'pièce curieuse. (il tire de sa poche un

jeu de caries riant t’envelop'pe est‘ le 'papier indiqué , ettit :) t: La main

droite appuyée à plat sur latahle, pique; la même main fermée, trefle;

rapprochée de la poitrine , cœur; ouverte , carreau. La manière

.de placer les doigts indique les' figures' d’à-tout ; si l’on amanvms
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jeu , on se mord la lèvre inférieure : on fait le contrairelors

que le jeutest beau. I

LE CHEVALIER , prenant le papier.

Ah! ah! ah! la belle instructibnL. Va , je les connais tous

deux t et , sans qu’ils s’en doutent, ils me seront de la plus grande

utilité. ('Il met le papier dans sa poche ,‘ Lagrange le regarde , de’

lounie la tête en souriant et serre à son tour son jeu de cartes.)

- LAGBANGE.

Ah çà! mais , Monsieur , ne craignezuvous pas que quelque

témoin de nos petits tours d'adresse. . .

. ‘LE CHEVALIER.

Lagrange !. .

LAGnANGE. -

Eh! Monsieur, ne nous fâchons pas. Pourquoi épiloguer sur

les mots , quand on convient des faits?

LE CHEVALIER.

Tais‘toi; si j’avais quelqu’un à craindre , ce serait Norbert ou

Raphaël; et je ne les crains pas. J’ai vu pour la première fois

Norbert , il y a six mois, à’Bordeaux. Vrai chevalier d'industrie

dans toute l’étendue du terme . il n’a qu’une seule qualité , là bra-

voureg'd’ailleurs détestable sujel,toujours à genoux devant les cartes.

Comme je connais 'plusieurs de ses hauts faits , il m'a prié de ca

cher notre ancienne liaison à madame d’Orvilly. Il voudrait me

persuader qu’il est devenu 'honnête homme : mais je sais à quoi

m’cn tenir. C’est un esprit assez borné; j’ai toujours joué avec

lui un jeu serré. Ce qu’il y a de plaisant , c’est que ce Norbert me

prend en effet pour un jeune seigneur de haute extraction , et me

croit d'une inexpérience facile à exploiter. En vérité je lui suppo«

sais plus de coup‘d'œil. Quant à M. Raphaël Briccone, son sa

tellite, c'est un cerveau étroit, un talent du troisième ordre , qui

se croit un beau génie', parce qu'il a la coupe facile et la main

heureuse. Pauvre homme! je l’étrillerais de le bonne sorte , si je

n’aimais mieux m’en servir contre quelques autres imbécilles. Je

n’ai rien à craindre d'eux, te dis‘je; au surplus , Norbert qui

compte sur ma reconnaissance , a promis de seconder mes hono

rables projets auprès de sa cousine. .

LAGRANGÈÏ

Puissante recommandation! Dieu veuille que vous réussissiez

hîenlôl'gçar' , outre mille 'autres petits accidens qu’on ne peut

prévoir, si madame d’Qrvilly venait à entendre parler de cette

jeune personne que nous 'avons abandonnée.. .

LE CHEVALIER. ' '

'Silence! voici Norbert. . .' . -' L

Al'5i‘

.iNyH.__._..
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SCENE VlII.

Les Mêmes, NORBERT;

NORBERT , achevant de 'lire une lettre sans voir d’abord le Chevalier h

- et Lagrange. ' ‘"

« (ielui que vous cherchez se nomme Henri Dermont , fils de l1

» feu M. Dermqut de Nantes, Nous sommés sûrs qu’il ha? '‘

» bite en ce moment la ville où vous vous trouvez. x (mettant la 1

lettre dans sa powhe , et à lui-même.) Bien, je ne puis tarder à lerencontrer ; il réparera son crime , ou sa mort est certaine. 0 ma '

sœur! tu seras vengée! (apercevant le Chevalier.) Ah! c’est vous , "l

Chevalier ? 'Ët

LE CHEVALIER. "

Salut, Norbert. Vous allez être des nôtres E’

l

NORBERT. - ‘le

; Oui. . . j’ai reçu votre invitation. h... 4

, . LE CHEVALIER. . ' .Ï'l‘l

. Qu’avez-Vous donc? vous 'pâraissez bien soucieux.p .!”

' ". NORBERT. '

' J äñ-sujet de hêtre. Quoiqu’on soit un étourdi, et quelquefois E

Pis que Cela: il y a (les choses (fi‘appant sur son cœur) qui vont là, ("ê

et qu’on ne peut pardonner à moins d'être le plus lâche et le plus :Uir

' vil des hommes. . .

  

: LE CHEVALIER. . ' - V

'Puis-je savoir de quoi il s’agit? \{ . x . . \. A! ." 7811.

NouBEnT. . ,

Non, pas encore. ; A

LE CHEVALIER .

. Je suis tout à votre service.

NORBERT.

Je vous suis obligé.

LE cHEvALIEn.

Confiez-moi vos chagrins. ' . . L

NORBERT.

Cela m’est impossible. J’ai cependant une prière à vous faire.

1'. . ' LE CHEVALIER. ‘

‘. ‘ Parlez.

à

E

3.

.

. 

,.‘

NORBERT.

Je vais peut-être avoir aujourd’hui même une affaire très-grave.

- v

' U ‘ LE CHEVALIER.

n duel? ' ‘

NonBEnT. .

Justement. Voulezwous me servir de témom?

'
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LE CHEVALIER.

Très-volontiers, parbleu l très‘volontiers .

NORBERT, lui serrant la math.

Ce témoignage d’amitié me touche sensiblement. Je me serais

en adresse à Raphaël; mais il est trop emporté.

LAGRANGE.

Il signor Raphaël trop emporté?

NoBBERT.

Oui, oui, malgré sa figure douce et son air posé.

LAGuANGE.

Ma foi! je ne m’en serais jamais douté. Mais puisque vous avez

asoin d'un homme sage, (avec ironie) vous ne pouvez pas mieux vous

lresser qu’à mon maître.'

LE CHEVALIER.

Quel est votre adversaire?

. NORBERT. -

Je le cherche. et son nom doit être encore un mystère. Il peut

avoir telle explication qui me satisfasse.

‘( - LE CHEVALIER.

Dans tous les cas, comptez sur moi, mais en ce moment, par

ms de choses un peu plus gaies; chassez-moi cet air lugubre qui

iuirait aux plaisirs que nous allons goûter.

' NonBEET.

Vous avez raison, cher Mérange; à demain les affaires s'é-

ieuses !

LAGRANGE.

Ah! voici il Signer Bapha'c'l.

9. SCENE IX.

Les Mêmes, BAPHAEL BRICCONE , Raphaè'ls’ava’nœ d’un

pas grave et mesuré.

LE CHEVALIER.

Votre serviteur, M. Raphaël; soyez le bien venu. _

KAPHXEL , s’t'uclinnnt proflmdément devant le chevalier et Noräert, et

saluant Lagrange.

Mousu le chevalier, mousu Norbert , io vous baise humblement

.es mane. . . Ah! mousu Lagrange. (Lagrange lui rend deux ou trois

fi‘'s son salut.) , .

. NORBEKT. .

Hé! hé ! mon bon Raphaël , tu arrives de bonne heure au ren

dez- vous.

menu.

le croyais ché io arrivais trop tard. ' .. V '_Ï,’

‘Îa - ' .

t .

' ‘ex ' . ' ' ' ,

1v.ë

  

i
1
l

t
J

i

'l.

\
d
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LACnANoE, à part.

Peste! il est exact; quelle louable ardeur. . . pour s’emparcrdu

' bien d’autrui!

' za 'NORBEBT , au chevalier en se frottant les mains' d’un ai'rjaycux.

On va jouer chez vous ce soir un jeu d’enfer.

LE CIIEVALILH. .

Ah! croyez que je ferai tout mon possible pour empêcher. . .

NOHBERT.

Allons, allons , Mérange; pas de déguisement avec moi; jesai

bien que vous aimez comme un autre à faire votre partie.

LE CHEVALIER. - '

Oue voulez-vous? l’usage , la.mode. . .

” NORBERT.

' Eh! sans doute, la mode, l’usage. . . voilà tout; que peut‘on

répondre à cela? Ah ça! nous aurons un écarte pour les jeunes

gens, un trente et quarante pour les hommes sages '

- LE CHEVALIER. ‘’ f

 

1

Soyez tranquille!

RAPHAEL.

L'écarté , il est aussi per les hoummes sages; il est oun fort bel

' gieu, oune bellissime invention dou siècle.. '

’ LE CHEVALIER.

Sans contredit. ' '

' nAPIIAEL. ' ' ‘ !

Ma qual malhour qu’on nè giou pas in France il Pharaon! voilà

ou .. gieu admirable. . . (Agilant les doigts ettournant la main avec mm

’iance.) Oun gieu! . . . ah! . . .

LAGHANGE , imitant le geste de Raphaè'i, à Hop/m5].

Quels délices! n’est-ce pas i’ -

LE CHEVALIER.

Messieurs, je me recommande-à vous , mélangez-’moi; car je

suis d’une ignorance'. . .

a RAPHAEL.

Oh! io souis moi-même oun écolier.

LE CHEVALIER.

C'est trop de modestie, M. Raphaël.

. - v nAPuAEL.

le jette la carte tout bonnement.

NOHBERT.

Cela est vrai; mais il a un bonheur insolent.

. - nApnAEL. _ _

Oh! i0 perds qualquefois; ma questo m’est égoual quand 10 eu

affaire à de braves gens. Perche , voyez-vous , avant tout la pro'

bità. . .
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NoRnERT.

Sans doute , la probité , l’lmmcur. . .

LAGRA NGE.

La probité , l’honneur, la délicatesse" . ah!” . comment donc?

nais, sans cela, il faudrait déchircr les cartes et brûler les tables

le jeu.

BAPHAEL

Io déteste les fripons.

NOEBERT.

Les escrocs. . .

LE CHEVALIER.

Les escamoteurs. -

; NORBERT.

Je les‘ ai fui pour jamais.

I LE ruavanmn. '

C’est une engeance abominab:e : . . . - - IN

NURBERT.

Détestable I . . . '

RAPIIAEL.

Exccrable!

LE CHEVALIER .

On devrait les bannir. . .

3033531‘.

Les pendre. . .

\ BAPBÀEL.

' Les brouler vifs l

‘9 ‘ ' LmnmGE, 1'; part.

' Le beau trio d'honnêres gens !

us CHEVALIER , 4'1 Raphaël.

Je suis content de vous entendre parler ainsi. (Lui tendant la

main.) Touchez‘là , DL Raphaël 2 je me mets sous votre tutelle.

. HAPHAEL. -

Tropxl’honnur per moi , mousu le chevalier. P'er Bacco! i0

veillcrai sour vos intérêts, connue si vostrc argent il était 'a moi.

NGRBERT, au chevalier '

Oh! c'est un homme dune prudence parfaite; vous en serez

coulent.

LE CHEVALIER. -

Je le crois; n'allez pas au moiusmaconter à Mad, d’Orvilly. . .

NCBBERT '

Laissez donc 1 Est ce qu'on raconte'ces petites freilaincslà à des

femmes aussi sévères q‘ue ma très honorée cousine? Ce serait là un

beau moyen de vous servir auprès M3118 1

Les flventuriera. \ ' . . 5
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LE ‘CHEVALIER. s ‘

Vous vous souvenez de ma promesse , mon ami? sitôt le contrat

signé, je vous assure un sort indépendant..

NORBERT.

Cher Mérange, que je vous embrasse ! .

( Norbert et le Chevalier s’embrassent. )

LAGRA‘NGE, à part. )

Oui , compte là-dessus. (Allant à la porte de madame d’Orvi'lIy. )

Messieurs , Messieurs, faites trève aux élans de l’amitié; j’aper- '

çois Mad. d’Orvilly et Gertrudc; elles vont venir de ce côté. '

. Nonisnn'r.

Ma cousine part pour la campagne. ‘:WÏ ' '

LE CHEVALIER. . ' ' . . - '
On dit sa petite maison délicieuse. . . à la porte de la ville. . . l

Lorsque j’en serai le propriétaire , ‘je veux en’ faire un séjour

enchanteur, un temple que nous consacrerons. . . ‘

LAGRANGE , bas au Chevalier.

A la Providence ? '

LE CHEVALIER.

Aux amours et à la joie? !

NOBBEET. .

C’est bien dit. Je me retire. Viens, Raphaël; l’heure de notre réu

nion n ’a pas encore sonné; nous reviendrons. Sans adieu, Mérafi ge.

nAPHAEL, s’inclt'nant.

V ostrc servitour dévoué. ' ‘t . _.

LE (.uEvAmER. ' "4' 4 -

A ce soir, Messieurs. / .-

RAPHAEL , à par! , en 'sortant.

Presto! presto! allons faire tutti nos préparatifs per ce soir.

( Norbert et Raphaël sor tout.) .

FÇENE x. ' - a

' ‘LE CHEVALIER DE.MÉBANGE, LAGRANGE.

'7 V LE 'CÏIEVA‘LIER. ' ' " '

'Je ne suis pas fâché 'du petit voyage de Mad. d’Orvilly; nous

en serons plus libres cette nuit. Toi, songe à tout préparer, et va

t’assurer que personne ne nous manquera. 1

(Lagrange entre le panier da‘ns'la maison , et en sort aussüâl )

_ . - . ' La une‘ Amnn, continuant. . 1.; :

{&voil‘a qui s'avance. . . (soun'anL) Que de charmes l. . . le feu

de sesyeux -! . - . celui de ses diamants’! : ... décidément cœur

embrâsé'l' ' . . ,HÂË.'

' .(Il .au-(Infant de JPIad. d’.O' '(7])’, 211d pam'z'tî à. l'entrée de son

jardin, suivie de Gertrude' et de (Jeux vàlèffip.charg‘e's ‘de plusieurs

.
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artans. Lagrpnge est sorti par le fimd , en saluant 'Gertrude, qui lui

' rendu son salut un peu sèchement.)

SCENE XI.

LE CHEVALIER' DE MÉRANGE, Mm. D’ORVILLY

en avant, GERTRUDE , deux Valets au fond.

LE CHEV ALIEI.

De grâce , Madame, arrêtez un instant, et laissez-moi jouir du

'ortuné hasard qui me fait trouver sur votre passage.

' ' Mad. n’ouvILLy, faisant une froide révérence.

IlrIonsieur le Chevalier. . .

LE CHEVALIER.

Tous les plaisirs vous suivront dans votre solitude. . . Une foule

i’adorateurs. . . .

Mad. n’onvILLY, à part.

Que le ciel me préserve de sa visite! (Haut.) Je ne recevrai

personne.

LE CHEVALIER , avec fatuite'.

Je sens toute la bienveillance de cette réponse, et je vous en

remercie.

‘54v Mad. D’ouvILLY.

Vous interprétez mal. . .

LE CHEVALIER.

Ah’. ce n’est qu’à.vos pieds que je puis trouver le bonheur. . .

Mad. D'ORVILLY, froidement, en voulant sortir.

Puisque vous n’avez pas autre chose 'a me dire...

LE cunv ALIER, vivement, en l’arrétant.

Un moment, Madame! OseraÎ‘je vous parler de mes tendres

inquiétudes'l. .. Oui, malgré l’espérance que vous avez daigné

me faire concevoir. . . - .

Mad. D’onvILLY, vivement.

De l’espérance ?. . .

LE CHEVALIER. 4

Rassurez-vous, Madame , et que votre amour-'propre se trait;

quillise ; ce n’est pointà vous, mais 'à l’amour seul, que jedois

d’avoir découvert un secret qui fera le bonheur de ma vie.

Mad. n’ouviLLY, à part.

Peut-on pousser plus loin la fatuité! (Haut, ct d’un ton grave)

Monsieur le Chevalier, l’erreur singulière où vous êtes exige , Je le

sens, que j’aie avec vous une explication franche.

LE . c BEV ALIEu.

Je ne souffrirai pas. . . '
._ ‘i;



20

c’‘

. Mati. n’oRvILLY, froidement.

Je me croirais coupable de ne pas vous détromper enfin.

(à ly'erirurle et «tu; Volets, remontant la scrne.) allez porter ces

paque.s à ma voi'ure.

GLRTRUDE , à part avec humeur.

Allons! je ne saurai rien.

(Elle s’rluigne, en gmmlant , avec les Volets.)

SCENE XII. ‘

'MM D'ORVILLY, LE <HEVALIER DE MÉRANGE.

LE CHEVALIER, à part.

çoyonsla venir, et profitons du moment.

Mati. I)‘. RVILLY , npn's uu' I stant de silence et de recueillement.

Monsieur ‘e Chevalier. si ai commis, à votre égard, quelque

imprudence, .e vais m’en justifier.

LE CHEVALIER.

Vous justifier ! . r .

- . , Mad. n’oRvILLY.

. Daignez m'entendre. Née, dans t'une des Antilles, de parens qui

n’étaient point fortunés , ma main tu! demandée par M. d’Urvilly,

ancien capitaine de navire: et le plus riche négociant de la colonie.

Ma famille paraissait désirer ce mariage , et , soumise à sa

volonté . je lui rlonnai mon consentement. Mais , helas! mon

çœur n’était point libre. . Un des correspondans de M. d Orvilly,

le respectable M. Dermout de Nantes. . .

LE CHEVALIER , à part.

.

Mon père ! -

Mail. D‘oRvILLY. continuant.

Lui avait adressé l’aîue‘ de ses fils, nommé Edouar. . .

LE CHEVALIER, à part.

Mon frère !

Mad. n’oRvILLv.

pour former son éducation commerciale , ou plutfit pour l'éloi

gner de la maison paternelle. M. d'Orvilly, en nous présentant

. ce mue homme, intéressant par' son âge , ses talens , et même la

franchise un jeu brusque de son caractère, nous apprit que le

matj.cumux lî’louard, ne pouvant sympathiser avec soufrère, que

Mari. I-lermot‘t favorisait par une injuste prévention, s’était vu

' forcé d abandonner sa famille , sa patrie , pour chercher, sur une

' terre hospitalière, une existence moins malheureuse}

LE CHEVALIER, cherchant g‘; cacher son trouble et son dépit.

J ’entends.. . . l'heureux Edouard.

 
.
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. ..; . Mm D’onviLLY.

Sut toucher mon cœur- Mais destinée à devenir l’épouse de

son protecteur, sans fortune l'un et l’autre, il fallut renoncer à la

douce espérance de nous unir. Edouard, vertueux et reconnais

seut. 'ne voulut point troubler le bonheur de M. d‘Orvilly en

m’exposant à des rcgre's auxquels sa présence n’aurait fait qu‘a

jouter chaque jour. Il sexila volontairement d'une maison où il

ne pouvait plus rester sans danger, et il alla, dans une autre partie

de l’Amérique, porter ses) malheurset lutter avec la tortune. . . .

depuis ce moment, je n'ai plus entendu parler de lui.

LE CHEVALIER, à part.

Je respire! ' '

uad.- n’onvtLLY.

M. d‘Orvilly mourut un au après notre mariage. Desévénemens

qui 'ne peuvent vous intéresser, avaient depuis quelques temps fait

cesser toutes nos relations avec la maison Dermont; mais, parmi

les papiers de mon époux , j’en trouvai qui semblaient exiger de

nouveaux rappwrts avec cette famille; j'écrivis en Europe... hélas!

‘e reçus , bientôt après, les plus déplorables nouve‘les, L’infortuné

lJermont, ayant mis a la tête de ses affaires celui de ses fils qu'il

avait gardé près de lui, avait,été forcé par l’inconduitc de ce fils

coupahlede manquer à ses engagemens; et ce malheureux vieillard

en était ‘mort de chagrin J'appris aussi que tous les biens de cette

Famille avaient été vendus et dispersés; que la malheureuse mère,

trop punie de son aveugle tendresse pour un indigne fils, avait

quitté Nantes pour échapper à la honte, abandonnée même de

’ingrat à qui elle avait tout sacrifié. .. Vous frémissez, M. le

Chevalier!. . . . .

LE cnnvaum , trouillé.

Madame. . .

Mad. o’onviLLv.

‘ Ah! laissez librement paraître votre indignation! Ce fils criminel

mérite la haine de tous les gens de bien!

' LE (‘nEvALtEn , à part.

Quelle situation!

. Mad. n'ouviLLY.

Edouard , malheureux, sans parens et sans fortune, n’cn fut

ne plus cher à mon cœur. Je fis faire les plus grandes recherches

tour avnir de ses nouvelles ;- elles furent infructueuses. La pre

nière fois que je vous vis dans une des sociétés de cette ville, je‘

ous le répète , Monsieur, je crus reconnaître en vous quelques

ns de ses traits: mais les premières informations que je fis prendre

étruisirent aussitôt l’illusion. Vous êtes noble, riche, et d’une

imille illustre. . . Edouard doit être pauvre, errant', malheureux.

et famiile est honnête; mais la coupable conduite de son frère,

A

"___.ee.'....‘A
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la livre à la misère et à la honte. .. Vous voyez, Monsieur le

Chevalier, que toute ressemblance cesse entre vous. 1

LE CHEVALIER’, avec embarras. ;

En effet, Madame, il ne‘peut exister aucun rapport. . . Blais '

il est un bien que j’envie à cet Edouard, c’est votre cœur; et l

puisque vous êtes sans espoir. . . ’ t ' ’

Mad. D’onviLLY. .

Entièrement maîtresse de mes actions, je ne veux unir ma

destinée qu’à la sienne; et lors même que je devrais ne jamais le

revoir, rien ne pourra changer ma résolution. ‘ '

LE CHEVALIER , troublé.

Madame,vous êtes un prodige de fidélité! . . . cependant j’ose '

espérer encore: une veuve , jeune, jolie. . . . .

Mad. n’onViLLV, avecfinesse.

Et qui jouit d’une grande fostunel. . . .

us CHEVALIER , à part.

M’auraituelle deviné !’ (

Mme n’onvtLLv , süul‘ûlnt.

Doit se délier des pièges que l’on peut tendre‘à sombonlieur. j

Mais la nuit approche , et ma voiture m’attend.‘ Permettez, M. le

Chevalier. . . .

SCÈNE XIII. .

i Les Mêmes , GER'TRUDE.

»

' GERTRUDE , s‘avançant.

Madame , ont est prêt. '
fi‘ " ' Mme n’onvtLLY.

Bien, Gertrude.

cumulus , à pari.

Oh! oh ! que M. le Chevalier a l'air triste et confus !

. ‘ Mme o’ouvJLLY.

Adieu , Monsieur. .

LE CHEVALIER. .

souffrez» Madame , que je vous donne la main.

(Il offre la main à Mad. d’Orvilly et remonte la scène avec elle. Et]:

le salue froidement et sort avec Gertrudc et les valets ; le Chevalier

reste un moment inter-dût.) ,

SCENE. XIV.

LE CHEVALIER, seul. ' " . ,.

‘(Il y a quelque chose de bizarre dans ma destinée! J’a'vais un

\
'
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frère dont la présence m'empêchait de disposer en maître de la

fortune de mes parens: je profite de l‘ascendant que j’ai' sur ma

mère pour le faire envoyer aux Antipodes ; et voilà qu’à deux mille

lieues de moi , ce frère , que le sort semble avoir jeté devant mes .

pas, va préparer de nouveaux obstacles à mon bonheur et àma

fortune l. .

SCÈNE XV.

LE CHEVALIER, LAGRANGE.

ALAGRA‘NGE, arrivant tout essoufflé.

.0' malheur imprévu l

LE CHEVALIER.

Je suis furieux ! ‘ .

. LAGBANGE. .

Vous me voyez anéanti ! ’

' LE CHEVALIER.

Apprends . . . /

LAGRANGE.

Sachez. ..

. LE cuEVA‘mEu. \

'Ecoute-moi...

IÎAGRANGE,

Il' faut m’entendre . .. H '

' " "LE CHEVALIER. .

Un maudit-frère. . .

LAGRANGE.

Une mère importune... .

. " .1.12 CHEVALtER.

Il faut précisément que ce soit lui...

‘ LAGRANGE.

Il faut justement qu’aujourd’hui votre mère...

LE CHEVALIE n , changeant tout-ù-coup de ton.

Hé? que parles-tu de ma mère? .

LAGnANGE.

Plait-il Î’ Que disiez-vous de votre frère ?

LE CHEVALIER.

Explique-‘toi donc , bourreau !.. Eh bien ! ma mère ?

mon ANGE.

Est dans cette Ville .

O Ciel l

5" ‘ LAGRANGE.

LE CHEVALIER.

Je sortais de chez un de vos amis , que je venais d‘inviterpour
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ce soir , lorsque j’entends prononcer votre nom ; je m’arréte et

j'aperçois une bonne femme , simplement vêtue , qui Ilemandaità

un petit marchand la demeure (le M de Merange Je m'approche

furtivement et je reconnais votre mère. Je n'en écume pas de.

vantage; et je me mets à courir, à perdre haleine , pour vous

prévenir et avoir un instant devant nous.

. LE CHEVALIER .

Quel mauvais génie peut l’avoir , en ce moment , conduite en

cette ville ?

LAGRANGE.

Celui de la misère probablement. Vous avez eu la faiblesse.

dans la dernière lettre que vous lui avez écrite , de lui apprendre

le lieu (le notre résidence; elle connaît le nom de Merarge que

vous avez déjà porté et auquel nous n’avons fait qu'a outer ,'e Un

de chevalier , et ayant su que nous jouissions dans ce pays d’une

certaine existence , grâce à notre industrie et à notre bonne mine.

elle se rend auprès de son fils chéri pour partager son bien-être

et mourir dans ses bras. '

LE CHEVALIER , troublé.

Sans doute , si je l’avais ce bien‘être , ma mère trouverait chez

moi toutes les douceurs de la vie ! Mais obligé de marcher sur un

sable mouvant, qui sans cesse fuit sous mes pas. sa présence, en

ce moment , nuirait à ma fortune et détruirait nos dermères cs

péranccs... Puis-je présenter à mes amis une femme (ouverte

des livrées de la misère , incapable de feindre un instant, et dom

le langage simple et sans'artifice. .

LACHANGE.

Et moi , dire : voilà la mère de M. -le chevalier 'de Mer‘ange.

qui a des parens millionnaires.. . Oh! non. non , c’est impossible

LE CHEVALIER .

Lagrange !

LAGRANGE.

Monsieur E’

LE CHEVALIER.

Reste en ces lieux.

LAGHANGE.

Oui , Monsieur.

' LE CHEVALIER.

Attends»)! ma mère.

LAC. RANGE. 'j .‘. '

Soit.

LE CHEVAMEB.

 

Trouve quelque moyen pour l’empêcher 'd’entrer chez moi ce '

'soir.
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LAGBANGE. '

\

Comment .'

LE CHEVALIER.

Veille à ce qu’elle ne fasse aucun éclat.

- LAGHANGE.

De quelle manière E’

LE CHEVALIER.

Tu lui diras... '

- LAC RANGE.

Quoi ?

[:lhCHEVAL'. ER.

Tout ce que tu voudras. Cherche , invente, prodigue‘lui tous les

secours; trouve‘lui, pour cette nuit seulement, une demeure...

demain nous verrons. (faisant queIq'M’S pas pour rentrer et revenant.)

Lagrange, sur toute chose , souvenez-vous qu'elle est ma mère.

(Il rentre dans la maison. La mat ment peuà peu.)

SCÈNE XVI.

LAGRANGE , seul. ‘

'1|

Clast-à‘dire qu’il faut la congédier avec toute la politesse pos

sible... et pour conclusion : souvenez‘vous qu’elle est ma mère 1...

Eh! que ne t'en souviens tutoinmême d'ab ird. Toujours de belles

phrases à la place d’une bonne action. Allons , allons , aussi mau

vais (lis que mauvais maître! Il en sera puni.C'est une bonne femme

que cette h ‘"9 Dermont;.mais elle parlelsans cesse de bonne foi, de

vertu,d’honneur...Nous en parlons bien aussi nous autres ; la seule

différence .. Hum! I’. mon maître a raison; en ce moment la

présence de sa mère serait fatale à nos intérêts. Que vais._je lui

dire?que mon maître est sorti E’ elle l’attendra, Q’u’il est en voyage?

elle voudra s'installer dans la maison. Qu'il est malade 2’. . pas

mal imaginé; et en brodant un peu... oui, décidément mon

maître est très‘malade... à bien prendre, ce n est pas mentir , car

il est sans argent. '

SCÈNE 'XVII.

LAGRANGE , MM 'DERMQN'I’.

(Elle s’avance lentement par le fond, accable’: de fatigue et se

soutenant avec peine.) . '

‘/ Mad DERMONT. . .

Voilà bien l’entrée de la maison qu'on m’a tndiquée. . ' l

Les Aventuriers.
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‘ LAGRANGE , à part.

C’est bien elle. (Il se met un peu à l’écart pour l'examiner.)

' Mad. DERMONT. '

Remettons-nous un peu de l’émotion que j’éprouve.

LAGRANGE , à part.

Tenons-nous ferme , et défendons avec courage les approches

de la citadelle.

MadnnnMon'r. '

Pourquoi faut-il que j'aborde en' tremblant la demeure d’un lils

que j‘idolâtrais. .. trop peut-être 1

LAGRANGE , à l’entrée de la grille.

Elle se consulte et semble incertaine sur ce qu’elle 'doit faire.

. Mad. nnnMom'.

Ce changement de nom, ce titre de chevalier, ce qu’on m’a dit,

tout m'inspire une sorte d’effroi! . . Est-ce vraiment mon fils que

je vais voir 7.. et si c’est lui , n’aurai-jc point à rougir .'.. (après un '

instant de silence et d incertitude.) Sachons enfin ce qu'il faut crain

dre ou espérer.

(Elle fait quelques pas pour entrer par la grille , et elle se trouve en

ace de La ma 2 , ui lui erms 1e assage.)6 à’ ‘I P

LAGRANGE.

Que désirez-vous?

Mad. mamuom'.

Parler à M. Henri Dermont. ' _\

LAGRANGE. ‘ ‘---.

M. Henri Dermont? je ne connais pas cela.

Mad. DERMONT.

Qui loge dans cette belle maison qu’on aperçoit à travers cette

grille?

LAGRANGE.

M. le Chevalier de Merange, mon maître.

Mad. DERMONT, qui a regardéfiœémmt Lagrange‘. .

Le Chevalier de Mcrange? Eh bien! soit. M. le (.hevalter

est-il chez lui ?

LAGRANGE.

Que lui voulez-vous E’. . . .

Mad. DERMONT.

Le voir, lui parler. . . . ‘ A

LAGBANGE , l'arretant.

.
Un moment. . ' '

nad. DEttMON’g, qui a reconnu Lagrangc , haut avec (lignite.

Je suis sa mère. '

LAGBANGE, feignant la surprise.

Vous, sa mère? '

4a
x . - .
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Mad. DERMONT.

Me mécounais-tu, Blaisot?

LAGIIANGE , embarrassé.

Hein ?. . . plaît-il ?. . . vous vous trompez , je me nomme Hactor'

de Lagrange.
l

Mad. DERMONT.

Je te reconnais malgré ta brillante livrée... .

. .LAGRANGE, à part.

Pas moyen de lui imposer...

- Mad. DEBMONT.

Tu es ce Blaisot qui, jeune encore, un jour d’hîver rigoureux,

dans le temps de -mon opulence, vint mendier à ma porte et que

je recueillis, glacé par le froid et mourant de faiml. . .

LAGBANGE, tout interdit.

Ma chère dame , cro ez. . . . . -
y Mad. DERMONT.

Elevé dans ma maison, comblé demes bontés , je te fis entrer

au service de mon fils bien aimé. . . . C'est à toi maintenant de

me conduire vers ce fils, ingrat peut‘être, mais toujours chéri!

LAGBANGE. .

Je ne demanderais pas mieux; mais il m’est expressément

ordonné. . . . -

Mad. nnnMou'r.

De fermer sa porte à sa mère?

' LAGRANGE. .

Je ne dis pas cela. . . (Avec un ton lamentable.) mais en 'vérité

je ne sais comment vous apprendre. . . . (Portant la main à ses

yeux.) Ahl. . .

Mad. DERMONT, avec inquic’tudc.

Que veux.tu dire? explique-toi!

LAC-RANGE.

Votre fils !- . .

Mad. nnnMom'.

Eh bien! mon filsl... - . . .

LAGRANGE. ’

Vous le voulez?. . . apprenez donc ce que je voulais dérober

à votre tendresse. . . une grave maladie. . .

Mad. DERMONT.

O ciel! ah! conduis-moi, conduis-moi auprès de lui, je t’en

  

supplie. . . . ‘ ,

LAGKANGE.

Cela m’est impossible. . . en ce moment. ‘Mad. DERMO'NT, avec énergie. a,, - -'

. Je le veux. Tu voudrais m’empêcher de voir mon filsz‘. de.

\ 5 - |

‘ ‘ æ“ . - ' Y ,4, w -‘ e'

A- _...‘ \ >* x. / -

.lu‘

l’
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1ni prodiguer mes soins i’. . . Ah! malgré toi- . . (Elle veut entr

de farce.)

 

 

LAGBANGE , la retenant.

Arrêtez, Madame... c’est aujourd’hui son mauvais jour. Atten

dez,pour le voir, jusqu’à demain; oui, demain. Mais la nuitaugmente;

ne restez pas ici plus long‘temps , je vais vous trouver un excellent

gîte. Venez, venez, vous dis- je , (On entend du bruit et des éclats

de rire. Norliert dit ces mots dans la wuh'ssez) Venez, Mesdames;

Mérange nous attend. ( Lagrange se porte auflmd et dit:) ah! ma

lédiction! voilà nos convives. (En ce moment Norbert et Raphae'l,

plusieurs jeunes Ofliciers et Dames irwitrfs à la soirée du Chevalier,

w'enmnt du côte’ de la ville et s’aoancent vers la grille en se Iioran

à la plus vive gaité; la nuit augmente toujours.)

SCENE XVlll.

Les MêMes, NOBBERT, RAPHAEL, Dames, Officiers. '

- NORBERT, donnant la main à une dame. ‘

Quelle soirée , ou plutôt quelle nuit délicieuse nous allons passerl.

Le jeu', la table, l’amour, tout y sera réuni!

Mad. mzmuou'r.

Qu’entends‘ie‘.. . . ‘

LAGRAINGE , bas et voulant I’entraîner du cdte’ opposé.

Suivez-moi, Madame.

Mad. DEBMONT, s’arre‘lant et écoutant.

Non, je reste. ‘

NORBERT.

fLe Chevalier de Mérange est un homme charmant.

. BAPHAEL.

Beau joueur.

, NoRBEuT.

Bon convive.

RAPIIAEL.

Ami de tous les plaisirs.

' NORBERT.

Il faut qu'il ait une santé de fer pour résister à la vie qu'il

mène; il ne manque pas une partie, eh bien! il se porte toujours à

merveille. (Ils entrent tous par la grille.)

SCEN‘E XlX.

.MADAME DERMONT, LAGRANGE.

'Mad. DERMONT.

Qhciel! qu'ai-je entendu? c’est donc pour se livrer à la de‘

ban e que mon fils refuse de me recevoir!

5
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LAGRANGE.

Croyez , Madame. . .

Mad. DEBMONT.

Laîsse‘moi !. .. ah! je ne demande plus à entrer dans cette maison

lont je rougirais maintenant d’approcher.

LAGBANGE.

Suivez-moi, de grâce; et vous saurez...

Mad. DERMONT.

EIOigne-toi, digne agent d’un fils qui me déshonore!

LAGRA'NGE, s’aaunçaut vers elle.

Madame, il faut absolument que je vous conduise. . .

Mad. DERMONT, le repoussant.

Aurais-tu l’audace d'employer la violence î’. . .

.LAGRANGE, effrayé.

Grand Dieu! me croyez-vous capable. . . (àpal-t.) me voilà dans .

un bel embarras. . .

I , Mad. DERlflONT.

Sors de ma presence, tu me fais horreur.

LAGRANGE.

J’obéis puisque vous I’exigez absolument. . . mais j'espère que

demain, plus calme, vous entendrez nos raisons. . . Vous saurez

que la nécessité. . .

- Mad DERMONT.

Rien ne peut justifier cette infâme conduite!

LAGRANGE , bien humblement.

Puisque vous refusez de m’écouter , je me tais; vous ne voulez

pas que je vous conduise dans un lieu convenable 7. . r et que j’aie

soin moi-même. . .

Mad. DERMONT.

Miséra'blc! qui t’a donné le droit d'avilir celle qui fut ta bienu '

faitrice. '

' LAGRANGE

(Test au nom de votre fils. . .

Mad.- unnuou'r. -

Je ne veux rien de luil . . . éloigne-toi’, éloigne-toi! je te l’or

donne. (Lagrange, à qui ce ton de dignité impose , rentre par 1” 8'77"

en faisant. de pmfimdes réaéremres.)

SCENE XX.

MADAME DERMONT, seule.

.fîoilà donc l’accueil qui m’attendait dans cette ville Ï‘. . . . fils

mfllgflel je te. . . . Arrête, malheureuse! ne le m'audis pas!. . . .

suis-je moi-même à l’abri du reproche! . . . . ce qui m’arrive au

I

.'._._. ,...'

_...“u

....q.___

l '
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jourd’hui n’est-il pas le juste châtiment d’une aveugle prévention

qui me fit oublier que j'avais un autre fils et qu‘il avait aussi des

droits à ma tendressel. . . je le repoussai de mon sein. . je le

forgai a s’exiler de la maison paternelle. . . Edouard! Edouard!

ah! pardonne à ta mère! tu es bien vengé! (Elle tombe accablée

sur le banc, au bas de la terrasse; ilfait tout à fait nuit.)

SCENE XXI. ' .

MADAME DERMONT, LAGRANGE.

(Lugrangc, reparaissant sur le seuil de la grille et regardant de tous

cäte's.)

[- LAGRANGE.

Je n‘entends plus rien... il paraît que la bonne dame a pris son

par‘tîÏ'. . nous voilà tranquilles jusqu’à demain . demain elle verra

son fils, et son cœur maternel en passera par où nous voudrons.

SCENE XXll.

Lns Mnnus, CONVIVES, VALETS.

(Plusieurs groupes de personnes invitées chez le Chevalier {avancent

gaîment; des Volets portant (les fulots , sont en avant pour éclairer

leurs maîtres. Lagrange 9a au-devant d’eux.)

.,. LAGIIANGE.

Soyez les bienuvenus, Messieurs et Mesdames, la fête sera’com

plette. (Les convives entrent,‘ Lagrangeya rejoindre les valets restés en

arrière.) Allons, suivez-moi vous autres; je ne vous ai pas oubliés.

Tandis que nos maîtres, dans le salon, se livreront aux plaisirs de la

table et du jeu , nous en ferons autant dans l'antichambre. Entrez ,

entrez, mes amis, et vive la joie l.'. . (Tous les Volets entourent

Lagrange et le suivent avec des démonstrations dejoze. Pendant ce temps

madame Bermoht se lève en chancelant du banc de pierre où elle était

assise; restée seule en scène, elle s ’avance presqu ’expirante vers la grille.

On entend dans le lointain une musüjuejoyeuse qui annonce le commen

cement du bal.)

SCÈNE XXllI.

MADAME DERMONT, seule.

Que je souffre !. . . ah! je sens que je vais expirer. Ï .la fatigue. . .

le bes'ôi'nl Misérable ! c’est sous tes yeux que ta mère veut rendre

son dernier soupir. (Ses forces l'abandonnent, elle pousse un gémis

sement profond ct‘lombe évanoui: sur le seuil même de la grille.) '

FIN DU PREMIER ACTE.
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ACTE DEUXIÈME.

Théâtre représente les bords de la mer, à l’entrée d’un port. En

avant , 'du côté gauche, la cabane du pêcheur Antoine; à droite une

maison de belle apparence, s'avançant un peu. en angrle. Au premier

étage de cette maison est un grand balcon praticable , sur lequel ou»

orent plusieurs grandes croisées qui laissent voir l'intérieur des appar

temens; sous le balcon est une petite porte; tout. le fond offre en

perspective une vaste étendue de mer. A gauche, la rive est de’

fendue par de hauts rochers praticables.

\

 

SCENE PREMIÈRE.

.E CHEVALIER , 'NORBERT , RAPHAEL , Dames et

jeunes Officiers, 'sur le balcon , LAGRANGE et plusieurs valets

sous’ le balcon (i) assis à une table chargée de verres, de bouteilles

et de cartes; Danseurs, Baladins, lllontreurs de cunbsite's, Peuple ,

lllariniers , etc., etc. Il fait encore nuit. Le ciel est un peu orageua; ,

et le mouvement des semble annoncer une tempête. Le balcon est

éclairé par des lustres placés dans l’inte'rieur des appartement; plu-4

sieursflambeaux sont places sur la table des domestiques. Lagrange se

lève de table et donne quelques ordres aux baladins qui entourent les

montreurs de curiosités.

NORBERT, au chevalier.

Chevalier, commencons-nous le trente et quarante?

 

(1) Le balcon doit être assez avancé pour abriterdu moins en partie

i table des domestiques. .

.
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LE CHEVALIER.

. , A l‘instant. (.4 quelques qficiers.) Allons ,'mes amis , fêtons tour

à-tour, dans cette nuit délicieuse , Bacchus, .l’Amour et la For»

tune. '

LAGRANGE , s'avancant sur le devant de la scène. . '

Un ivrogne et deux aveugles I. . .. c’est juste ce qu’il nous faut ‘

pour rétablir nos finances. (Aux danseurs.) Allons, vous autres, je l

ne vous ai pas payé la nuit entière pour voir la rareté, la curiosité.

( Ana; montreurs de cunbsite's.) Et vous, déployez votre savoir faire. 1

(Aux valets.) Nous, pendant ce temps, (prenant des cartes) conti* '

' 1 nuons notre partie.w a .. . , .

Quelques dames et plusieurs cavaliers s asseyent sur le balcon , ou ap

paraissent de temps à autre le Chevalier, Norbert et Baphaè'l. Les l

tables de jeu sont dressées dans le salon; on aperçoit des groupes de

joueurs, et l’on entend quelque/ois les cris des parieurs. Cependant,

à la voix de Lagrange, il s’estfait un mouvement général parmi les

baladins.

A ce bruit de fête, des mariniers et de jeunesfilles du voisinage arri- .

' ' vent de tous côtés , et après avoir un instant regardé les jeux, se me‘

lent auan danses.

BALLET.

Les danses sont un moment suspendues. Le tonnerre se fait entendrc de .
plus près ,' les éclairs deviennent plus Iréquens. Mouvement d inquié- 'l

tude parmi les divers groupes. Lagrange quitte la table, va au fond

et après avoir regardé, revient et cherche à rassurer tout le monde.

LAGnANGE.

Eh bien! cet orage éloigné vous fait-il peur? je ne crains rien,

moi, quand je m’amuse ! (Aux valets.) Ah çà ! vous autres, lais

sez-là un moment les cartes. . . (Avec une importance comique.) Je

vais chanter !

LE CHEVALIER , qui a reparu sur le balcon, aux dames.

Oh‘. vous'pouve'z l’écouter, Mesdames; vous verrez que le drôle

a une assez jolie voix.

LAGRAGE, aur valets.

Attention, et répétez le refrain. ( Il chante.)

Premier couplet.

V0 ez cet éclair lumineux ,

qu aussitôt la foudre accompagne;

l couvre l’horison de feux , .

Tel part et jaillit le champagne.

Je me ris des vents en courroux,

De l’orage , effroi de la terre,

Pourvu qu’ä l’abri de leurs coups -

Il ne pleuve pas dans mon verre. .



33

CHoEUR DE VALBTS.

Rions ,

Chantons ,

Bus ons ,

Trinquons!

‘

Lagrange reprend les quatre derniers vers. Les walets boivent. Lugrange

chante son second couplet le verre à la main.

Verslafi

Les 'valets répétant le refrain. Autoine accourt'; '-..’

Les Mêmes, ANTOINE, JEANNETTE, Pêcheurs’, etc.

ne pre'ce'dente le ciel s’est peu à peu couvert de nuages

’3"
nde la

o C

2'" CoUPLET.

En savourant ton ius dit in

Qu'on oublie aisément l’orage !

0 père aimable du bon du,

Bacchu's , soutiens mon gai courage!

Que m'importe ce bruit des flots ,

Ce vent qui dévaste la terre!

Qu'il brise a son gré nos waisseaux

Mais qu’il ne brise pas mon verre.

Les valets répètent le refrain'. .,

3"‘.e CoUPLET.

(i) u’un autre , surles flots amers ,

C lerche-la gloire ou la fortune ;

Moi, sous l abri de pumpres verts ,

. Je ris des fureurs de Neptune.

Loin de moi tout penser chagrin !

Aux longs roulemens du tonnerre ,

En répétant un vieux refrain ,

J’unirai le choc de mon verre !

SCENE 11'.

_..'. ‘‘

4. ne «.

noirs : à lafin u frois'ieme couplet la tempête se de'clal e. ' Les dames

veulent 'quitter le balcon; le chevalier les engage à. rester, en leur

montrart la beauté terrible du tableau qui s’offre à leur vue. Antoine

accourt ‘dans le plus grand désordre , suivi de Jeannette et de plusieurs

camarades. ' '

ANTOENE , à Lagrange et aux; divers personnages quiremplissent la scène.

Mes amis , messieurs . j’ venons d’apercevoir au loin un vaisseau

en perdition . .

Aucun des valets ne bouge, et les baladins sont plutôt prêts à fuir qu’à

. volons à son secours.

suivre Antoine.

 

(i) Ce couplet se passe a la représentation.

Les Aventuriers. ‘l’

t1
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LAGRANGE, avec un snngfroial à Ântoine.

Allez, allez , mbn brave homme.

Il reprend, à voix basse, le refrain de sa chanson.

. ' ' ' t ‘ l ’ ‘ ‘ ‘ I

“STŒKLJun' instant muet d'indignation, puis s’ecrlant d’une voix

. , ' terrible.

Quel égoïsme affreux! quelle insensihilité !. . . ( Aux pêcheurs et

aux marins') Suivez -moi, et risquons s’il le faut notre vie pour

sauver celle de nos semblables.

Il court, suivi des marins, sur le bord de la mer. Jeannette reste un

moment sur le devant de la scène. Lagrange a levé les épaules au

mouvement d'indignation d'Antoine ; il ordonne de continuer les jeux

et les danses, et se rassied. Dans. le fond ; les pêcheurs et les marins,

diversement groupés ,_ et dont Antoine dirige les efforts , regardent au

loin, et tâchent de riietlre des chaloupas à la mer. Sur le haut du ro

cher, qui est dans lefond à droite, on a place’ un de ces grands can

delabres de bois , plein de résine erq‘lamme'e, tels qu’on en voit dans

les ports pendant les orages. sur le balcon on voit toujours le Clicva-

lier et ses convives, examinant tranquillement'les effets de la tempête.

LE' CBEVALIÈR, à une dame.
ü. .

'Le magnifique' tableau. -

RÏAPBAEL, avançant la'tële.

Admirahlell . retournant s'ur-le‘chdrnp'et parlant dans -l’inté

rieur. ) Démarquez, Mousu, ze.vous prie.

senseurs, à part. .

Quelle gaîlédauseçtte ma'isonl_conçoitson ça 7 onrit, on boit,

nn’chantte.'sans sé'uLTeinenl songer qu’en ce mon’) 1 une foule’de

malheureux sont livrés à toutes les horreurs d’un art certaine.

w ’ ' Elle 'levä les moins'au ciel et court auprès de son père, - 1.53..

M'lmm'g, du balcon où il est placé, parlant à l’un desjoueurs.’

- . ' . ' .- . _..Deux à tout, trois cœurs, jeu de règle. ‘ - - '

Les. danses continuent au fracas du. tonnerre. Cependant l’oragaaugm

'. mente encore : "Id 'pluie tombe.- Antoine grimpe au haut ;du'ar;oclier.

z' 'Coup de canon de’ détresse {des danses sont interrompues r1 Lugrange

. et lçlswalets se levent; moment de silence auquel succède un jliqrrible

“" coup de tonnerre ;’ la foudre brille , éclate et tombe ; le candélabre

est renversé ; cri d’effroi gc'néral les danseurs se souvent de dljfe'rens

rôtis; Jeannette et les ma'riniers s’éloignent du rivage avec horreur et

m'tié. Ântoine, qui avait atteint le hau'l‘du mchegïfait unigcste de

a . -. _ e. u ‘
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douleur, jette un dernier regard sur les flots , et s’e'crie d'une voix la

mentable. ' '

ANTOINE.

' çs infortunésl . . . ils sont'perdus !

A pe ne a-t-il dit ces mots, qu'un vaisseau, dont'on n'aperçoit plus que

les mâts, vient sombrer au pied du rocher. Les soldats , les pêcheurs

et les marins s'éloignent peu à peu. Le Chevalier et ses convives quit

tent le balcon. Lagrange et les valets rentrent 'en emportant la table

a laquelle ils étaient assis. Antoine redescend du rocher; il est resté

seul avec safille.

r’ ANTOINE .

Betimns-nous ; viens , Jeannette; nous n’ pouvons plus rien;

malh‘eureux navire est tout à fait englouti. . . nous n’ devons

espérer que personne puisse gagner le rivage.

Antoine rentre dans sa cabane avec safille. La scene est vide ;ünuflîs les

croisées du'oalcon , restées ouvertes , laissent toujours voir un intericw' . .

. bien éclairé, et des personnes allant et venant.

SCENE Il].

EDÔUARD, XURI.

La tempête continue toufours. On aperçoit Edouard et 'Xuri dans une

petite chaloupe, ballotée et poussée par les vagues sur une pointe de

mcher, qui s’avance dans le Ils disparaissent un moment, et

bientôt l'on ne revoit plus que la chaloupe vide guise brise contre la

rive et est engloutie sous les flots. Edouard et Xuri reparaiksent; ils

grimpent péniblement de racket‘ en rocher,' et atteigmntenfin 'un petit

sentier qui les conduit sur le rivage. Ils se prosterncnt et remercient le

ciel de les avoir sauvis. '

xum .

‘(fous voyez, maître, le ciel a protégé nous.

EDOUARD, dont le ton est toujours un peu brusque.

Hélas! nos malheureux compagnons de voyage ont tous péri !

xum , tristement.

Oh! mon Dieu! oui. . . C‘est aussi faute àeux. Quand ou amis

chaloupe en mer, personnen’a voulu y entrer; on croyait soi 'plus

en sûreté dans grand navire. Moi seul vous ai dit ': venez , maître ,

ayez confiance; je réponds de 'mener vous sur le rivage; vous avez'

écouté moi, et nous voilà sauvés. 0h! tempêle , ne fait pas peur

à Xuri ; sur les côtes d’Afrique , li habitué à voir cela.

EDOUARD , avec accablement s’assçyant sur un quartier de roche.

‘. Le sort funeste qui me poursuit depuis mon enfance ne se (le

ment pas .

N’.

.

*

.

..5L/:v--\.;=-:*

“Qm.’
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\ xum. '

Bast! faut être plus fort que li.

EDOUARD. - ‘

J’ai tout perdu, . . rien n’a échappé au naufrage. . . rien .

xum.

Maître, du courage! tempête du ciel passe: beau temps revien

dra aussi pour nous. '

Il cherche à consoler son maîtrc, qui paraît insensible à ses soins. Le

calme renaît peu à peu; le ciel s’éclaircit.

EDOUARD. '

Banni de la maison paternelle , repoussé des bras de ma mère ,

déçu dans mon premier et unique amour, lorsque, par un travail

opiniâtre et une persévérance à toute épreuve, je crois avoir triom

phé de ma mauvaise étoile; quand, possesseur d'une honnête for-

tune, je reviens dans ma patrie pour la partager avec ma' mère ,

dont ai appris les malheurs , et qui, malgré son injustice ,. me fut

toujours chère... Je vois en touchant au port toutes mes espérances

s’évanouir, et je deviens plus malheureux que jamais.

‘ xUm . .

Ah! pourquoi vous avoir quitté vos habitations paisibles, vos

belles plantations Ï" quelle raison vous a fait vendre vos biens , pour

exposer vous à tout perdre sur mer orageuse? nous , si heureux

là-bas!

nnoumn.'

J’ai voulu revoir ma patrie . . tout me rappelait en France : ma

mère. . . une amante adorée. . . (retombant dans ses sombres ré—

flexions') tous mes vœux sont trompés! . . .

XURI. .

Bon M. Dermont, pas désespoir comme ça; vous pas avoir

tout perdu. . . pour vous Xuri travaillera. . . moi vous si tant atta

chél tant que cœur battra là, Xuri sera tout à vous, prêt à vous

servir, à tout faire pour adoucir vos chagrins. . . Allons , venez ,

maître ; l’air est humide et froid . ' . Faut d’abord chercher un abri

pour reposer nous jusqu’à ce que le jour soit venu .

. ED‘OUARD.

' Cet abri, où le trouver? comment le payer? Qui accueillera de

tristes naufragés , qui ne peuvent acheter la compassion ?

XURI, portant ses regards du côté du lia/con d’où partent des éclats

. de rire. ' '

Tenez , maître , entendez-vous? Voilà une maison où moi voir

beaucoup de lumières; on chante, on rit; c’est certainement la

demeure d’un riche. . . frappons à sa porte. Il bénira le ciel qui

î’nvoie a li, au milieu de la nuit, si belle occasion de faire le

ten.
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. . EDOUA RD.

Bon Xuri! tu le crois? frappe. Puisses-tu ne pas être désabusé!

XURI. -

Oh! nous ferons grand plaisir, j’en suis sûr; vous allez voir.

(Ilfrappe fortement à la porte qui est au-dessous du balcon. ÏHolà !

eh! quelqu’un; ouvrez. “ ''

SCÈNE IV.

Les Mêmes, LAGBANGE.

LAGRANGE, dhnslïhhüæun

Qui diable fait donc ce bruit à la porte de notre maison?

0 ' ' XUBI, frappant toujours.

nvrez. ouvrez .

LAGnANGl: , paraissant à l’une des fenêtres, sous le balcon'.

Qui êtes-vous?

XURI.

' e malheureux naufragés , accablés de fatigue et de besoin.
‘\ - ......—--—w-<-'*“‘.

LAGRANGE.

Eh bien ! après?

. XURI.

Nous demandons l’hospitalité pour le reste de la nuit. . ._

LAGRANGÈ.

Cherchez ailleurs ; notre maison n’est pas une auberge.

Il se relire etferme brusquement la croisée.

xunt.

Cœur sans pitié!

EDOUA'RD.. . .

L‘argent ferait bientôt ouvrir cette porte qui reste fermée à la

voix de l’infortune.

XURI.

Oh bien ! moi va en offrir a li. Moi pas fâché de le faire venir

pour venger nous un peu. (Allant frapper plus fort à la porte.)

Holàl hé! '

LAGRANGE , reparaissant à la porte une lanterne à [a mum.

Peste soit de l’importun! Retirez-vous , ou je vous ferai chasser

comme des vagabonds. . . '

XURI'.

Nous demandons pas que vous receviez nous pour.rien; nous

avons de l’argent. '

L'AGRANGE , entrant en scène. -

Plaît-il?. . . Mille par-dons! que souhaitez-vous?

(2;.'

‘W
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. XUtu , Îamenant sur le devant de la scène.

Mauvais cœur! toi n‘avoir donc jamais connu le malheur ?

. LAGRANGE, en colère.

"ilain négrillon, je te trouve plaisant, avec ta morale! 'Si tu

as l'audace de nous déranger encore. .. ' '

EDOUA R1) , se levant, et allant à Lagrange.

Vous êtes un insolent ; laissez-nous.

LAGRANGE. .

Un insolent! l’ami, savez.vous bien à qui vous parlez?

. EnoUAnn. .

. A un drôle que je cbâtierais cruellement, si je n'aimais mieux

' en laisser le soin à son maître.

. LAGRANGE, reculant.

Vous avez la hardiesse de me menacer! .

. xmu , prêt à se jeter sur lui. "

Toi, décampe , ou sinon... . . u

SCÈNE V.

Les Mêmes, NORBERT, RAPHAEL, Plusieurs voix ,

qui partent de l'intérieur de la maison.

Lagrange !. . . Lagrange 5.. . '

NORBERT, paraissant sur le seuil de la porte avec Raphael. '

. Allons, L'agrange, on a besoin de toi. Avec qui donc esatu

en dispute Î’ '

Lsonauon , a Norôert. ‘ m; ’ ‘

Mille pardons , ’Monsiear. ' z — ‘‘

NORBERT. ‘

Te voilà bien en colère; quel est cet homme? (en montrant ‘

Edouard.) ‘ H.

LAGBANGE. ' ' - S

Un misérable mendiant, sans doute...

. ' ( Dans Pinte/‘leur. )

Lagran ge ! Lagrange ! ' .

. . LAGRANGE.

'Me ‘voilà... (à Xuri.) Toi, si tu reviens..._._

‘‘‘ Xuri fait un geste menaçant; il rentre précipitamment.

' SCÈNE Vl. '

Les Mêmes, excepté LAGBANGE.

Norbert et Raphaè’l s’avaneent' en scène. Edouard se rassied sur le

banc,- Xuri est auprès de lui, et semble chercher a calmer 'sa

colère. ' '

. RAPBAEL, bas à Norberh

ous avez compris mon signal, et vous êtes dcscendou sour le

champ. Voilà il moment de prendre de nouvelles mesoures. Tout

\
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nous a réoussi. Le chevalier de Méranzeest. le sou! qui résiste

‘ zncora; ne serait-il pas temps de faire ousage de ce gieu E’. . .

' nonnnn'r. .

L Contre Mérange? Oh! non, non; honnête'Raphaël, je te

e défends. '

RAPHAEL. .

Ma , écoutez-moi donc. Qu’esto 'est vostre intérêt comme il

mio , et l’inexpérience dou Chevalier. . . V n

NORBERT. '‘ "

Non, je m’intéresse à lui; je ne veux pas. Rentre.

RAPBAEL', à part, en rentrant. ‘CL

Basta ! .il a beau dire; nous aurons aussi l‘arzent de Me'ramc ,

' ou io ne m’appelle pion Briccone. (Il rentre dans la maison. '9z

g‘. . ‘

SCÈNE Vll.

ÉDOUARD, NOBBEBT, XURI’.'

.ZVorbert se rapproche de la maison , en examinant Edouqrd. A

'' . XURI. . .42.‘ .. tu t....: L:

p . .. ' " , . . ' u .

‘Oubliez ce méchant. Vais chercher, moi, un autre azile; serai

bientôt revenu ' n’im atientez as vous bon monsieur Dermont !
I P P ’ .

. 'It s'éloigne.‘ .

. SCENE' VIQ ' . g. . ".' 3

ÉDOUARD, NORBERT.

NonBnnh-etait prêt àmnmr; aunoinîde Derrnont , 27 s’est arrêté.

" ' . Apart. '

LDermont !.. Qu'entends\-je ? (s’npproehant vivement d’Edouard.)

Vous vous nommez Dermont? :- ;

' EDOUABD, se lavant, 's ' " . au‘, '. z 1

Oui , Monsieur. . _

' ' NORBERT- ‘.‘\ . no .

Fils de feu M. Dermont , négociant de Nantesi’ . ., . _; J‘

EnoUAnD.

Lui-'même. Que voulez-vous 1°. . Ï i-.u.:.:.

NonBEnT, à part. .

Ah! enfin, je l’ai trouvé. . . (Haut) Savezwou; qui suas?)

EDOUARD.

Nullement. un; t

_

Je me nomme Norbert. e :‘-f 1 JeEncans).

Soit; ce nom m’est inconnu. ' . .
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Non BERT.

Il est possible , en effet, qu'on vous l’ait caché ;' mais

tiens. à une famille que vous devez connaître} je

d’Orvilly.

. , i’ätppar-T

suis parent deÎ

..9

' EDOUARD, avec la plus vivc émotwn. '

D’OrvillyL . . ô ciell. . .
t.

. . . NORBERT. -., -

Ce nom vous épouvante 1 Vous voyez en moi votre plus cruel

æ ennemi. 4

. ' : EDOUA un.

Vous , mon ennemi! . . .4

NORBERT. ' ' ' ' ‘

Oui, perfide! je suis le vengeur de l’infortunée que ton (fixé

crahle amour a entraînée dans l‘abyme.

EDGUARD.

Quel langage ! .

' NORBERT.

Tu croyais avoir échappé' à ma vengeance , mais le ciel te livre

à mes coups. Rends l’honneur à ta victime , ou meurs. . .

EDOUARD.

. Je cherche en vain le motif de ce courroux que je crains peu,

mais-qui m’afflige. Oserait-on croire que j’ai pu outrager a ce point

la vertu la plus pure!’ et (fie Mad. d’orvilly. . .

. . I

. ' NORBERT.

Mad. d’Orvilly sait tout; elle applaudira, la première , à ton

châtiment. '

l

e’

nncouru).. '.. -. I. ' .t "

Grand Dieu! que voulez-vous dire ? où est-elle ? où est-elle ? Si

j’ai pu l’olfenser, c’est à ses pieds que je veux expier ma faute.

NORBERT.

Non, c’est le fer à la main; ou bien, prononce ici le serment

e . .
d’épouser ma soeur.

EnoUÀnn.

Votre sœur! Celle que j’adore n’eut jamais de frère.

NonBEn'T.

Oui , tu l'ignorais. . . frémis donc; il est devant toi ! 1

nnouann. '

Vous! '

NORBERT. . . . . , .

Moi-même! .rv'h -—’ " " ’" Â

nnooann. _ . .

Quel inexplicable mystère! . .33't .... .. e. _ ‘
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Non main‘.

En vain ta lâcheté voudrait se soustraire à mon courroux. . .

SCENE '1X:

Les Mêmes, LE CHEVALIER DE MÉRANGE.

LE CHEVALIER , paraissant sur le balcon.

Que 'faitesïvous donc là-bas , Norbert?

EDOUARD , à part.

Qn’entends-ie ?. . .

' - NORBERT

Je suis à vous , cher Me’range !

EDOUARD, à part.

Mérange ! c'était le nom de mon frère.

.. NORRERT, au C/ww/i‘er.

Félicitez-moi; j’ai trouvé celui que je cherchais.

LE CHEVALIER , d'un air négligent.

Tant mieux. Est-ce à l’épée ou au pistolet i’ Nous expédierom

cette affaire quand vous voudrez. Ah. ça, dépêchez-vous. Pariez

vous à l’écarté? la table est couverte d’or.

NORBERT.

Dix louis pour vous. f

LE CHEVALIER , qui'tlant’le ûalcon. '

Bien! hâtez-vous. . . . \

SCENE X.‘ ' .

  

EDOUARD, NORBERT. '

EDOUARD , à part.

C’est lui-même ; je n’en puis douter.

NORBERT.

Ce soir.I à six heures , trouvez vous derrière les remparts; j’ai

le choix des armes : ce sera à l’épée.

EDUUARD.

Monsieur, je suis peu fait au ton que vous avez pris avec moi.

Cependant je veux bien I‘excuser, grâce à votre qualité de parent

de Madame Dorvilly; et si vous voulez m’écouter. . .

i NORBERT.

Vous écouter? entendre de nouveaux mensonges , prêter l’oreille

à de nouvelles lourberiesl. . . .

EDoUAnn, avec une colère qu'il comprime à peine.

Monsieur ! . . . '

Les Aventuriers. ' 6
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.

_.__._

  

\ .

NORBERT.

- Enfin, êtes-vous HenrLDermont, de Nantes?

' Énousnn, à part.

Henri! 6 ciel ! . . . tout est expliqué.

NORBERT.

Vous restez confondu. . . ,

ÉDOUARD.

Laissez-moi, Monsieur, laissez-moi. . . votre courroux est juste:

je' l’approuve, et vous saurez bientôt que moiumême. . .

NORBERT.

Non , non, tu ne m’échapperas point; tu me rendras l’honneur,

ou si ta lâcheté s’y refuse, je te couvre partout d’opprohre. . .

Énoumn. .

C’en est trop! J’ai compris votre erreur mais je me croirais

indigne du nom que je porte, si je n’accept'ais pas votre défi. . .

NORRERT.

Vous me parlez enfin comme je le veux.
À lakfin de cette scène on entend un grand bruit dans Ie sàlon du Che

valier; au milieu des voix; qui's‘elèvcnt , on distingue celles du Cheva

1187‘ et de Raphaè'l. Edouard remonte la scène , pltmgé dons ses

réflexions.

LE CHEVALIER, dans l'intérieur, se levant et.fiappant sur la table de

jeu à Rap’huè’l. ' '
.5

Vous avez vu mon jeu. .RAPHABL.

Comment? comment? mousu. . . .

LE CHEVALIER, .

Vous êtes un fripon !. . .

' RAPHAEL.

Messieurs, Messieurs, i0. vous prends pour témoins. . .

LE CHEVALIER.

‘Vous êtes un fripon , vous (lis-je. (Le Chevalier jelle les cartes 1:

li) gw'e de Raphaè‘l et lnidonne un soufflet. Uns confmuon entend

le bruit d’un lustre guise brise,- peu à peu les voix s’éloiguent et tout

rentre dans le silence.)

- . SCENE XI.

LEs MêMns, LAGRANGE.

LRGRANGE , sortant précipitamment d'elles maison, à .Noräert.)

îÿenez , venez vite, Monsieur; mon maître a pris dispute avec

‘s .. . . .
votre M. Raphael ; les noms de fripon , d escroc, de calomnie

teur ont été déjà reçus et rendus ; on va sebattrc. ’

u
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None M, à part.

Maudit Raphaïll. . . je lui vais défendul. . . (à Lagrdnge) J'y

cours. (à Edouard) A ce soir. (Il entre dans la maison avec Lagrange

Le jour commence.)

SCENE x11. \ 'ÉDOÜARD, seul. '

....

{Quelle étrange aventure! .Henri, mon frère! n'auras-tu donc

vécu que pour le déshonneur de ta famille!. . . Mais cet homme

lui parle en amifr‘. . . il ne le connaît donc que sous leçnom de

IVIérange? Il faut le croire. Madame Dorvilly approuve 'la ven

gence de Norbert. . . celle que j’adore à donc pu prononcer avec

haine le nom de Dermont .9. . . O coupable, coupable Henri ! . . .

Et il s’agit, à ce que j’ai pu comprendre, d’une infâme séduction...

.je me suis peut-être trop aisément livré au premier mouvement de

l’orgueil offensé. Ce soir j’interrogerai de nouveau ce No'rbert;

d’ici là je verrai Henri. . . on peut encore tout réparer. Quoi qu’il

en’ soit, mon devoir est tracé. Si Henri.est sourd à la voix de

l’honneur,‘ il ne connaîtra pas le danger qui le menace. .lïj'irai. . .

oh! non, non, je n’arracherai pas la vie à cet homme. . . mais

mon sang suffira peut-être à sa vengeance. Ma mère!. . . ce sera

mon dernier sacrifice ! hélasl. . . cette maison, ce luxe, cette fête

annoncent que Henri est comblé de tous les dons de la fortune. . .

et moi!. . . vertu, franchise, vous que je chérissais , que je chéris

encore, le malheur est ma récompensel. . .

SCENE XlII.

ÉDOUABD, XURI.

I'’ EDOUARD.

'Eh bien! Xuri. . .

“N XURI. .

Hélas! maître, moi avoir rien trouvé. . . (jetant les yeux. sur la

cabane d’Antoine.) Ah! je viens de voir briller de la lumière à

travers cette petite fenêtre. (‘Il indique la cabane du pêcheur.)

EnoUAnn. u

Nous trouverons peut-être un abri dans cette cabane.

. ' xunt. '

Elle est bien petite, et elle a l’air si pauvre...

Énnusno.

Ceux qui possèdent peu, partagent' volontiers. Frappe. \

xutu.

Voyons. (Il frappe.)
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ANTOHËE , de I’intérieur de la cabane.

(Qui est là? '

'- ÉBOUARD. .

Deux malheureux échappés d’un naufrage.

ANTOINE , toujours de l'intérieur.

Me voilà! me voilà! je suis à vous.

Énousnn.

Eh bien! Xuri, tu vois! - 1'

‘ XURI.

Ah! Maître, nous allons donc trouver un bon cœur.

SCÈNE XIV.

Lns MÊMEs, ANTOINE.

ANTOINE, sortant de sa cabane avec empressement, et levant les mains

.M au ciel.)

(Ah! mon dieu !- . . ( retournant à [a porte de sa cab une, et parlant

dans l'intérieur. .. -Uui , oui, madame; il paraît qu’il y en a queu

ques-uns de sauvés! (à Edouard. ) Que puis-je pour vous ?

EDOUA un.

Brave homme, nous vous demandons la permission de nous

reposer un instant chez vous

ANTOINE.

Ma chaumière est petite, mais elle est assez grande si vous

vous contentez de peu de place et de beaucoup de‘ bonne volonté.

Entrez, vous serez bien reçus ! ma fille a déjà partagé sa chambre

avec une pauvre femme que j’ai recueillie bier‘soir , à la grande

entrée de cette belle. . . et maudite maison; eh bien, j’ ferai la

même chose avec vous, et. tout s’arrangera le mieux possible.

ÉDOUARD.

. Comment récompenser le service que vous nous rendez?”XURL

Nous pas avoir d'argent pour donner à toi. . .

ANTOINE. *}

Vous n‘avez pas d’argent? tant pis pour vous, car on ne fait

rien sans cela dans ce pays-ci. Ce n’est pas pour moi que je

vous dis cela, au moins!. . le peu que je puis vcus donner, je

vous l’offre de bien bon cœur pour rien ! . . . (à Edouard) Allons,

venez, venez. _

ÉDOUARD , sur le devant de la scène.

Quelle situation! malheureux Edouard!

ANTOINE, remontant la scène. ' -

Jeannette! Jeannctte.‘ ,

 .
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‘ SCÈNE XV.

LEs MEMEs, JEANNETTE, (d’abord) puis Mad. DERNIONT.

w JEANNE’I TE, entrant.

fie v’là, mon père.

;, ANTOINE, à Jeannette.

Un bon feu, ce qu‘ nous avons de meilleur pour ces braves

gens.

JEANNE'II‘TE, avec empressement.

Oui, mon père

Mad. DERMONT , sortant de la cabane au moment où Jeannette va y

entrer.

O ciel! tu as exaucé nos prières! où sont-ils, ces'infortunés?

(à Antenne) Ah! que je vous aide à les secourir.

- EDUUARD.

Quelle voix a frappé mon oreille? .

Mad. DER MONT , jetant les yeux sur Edouard.

Grand dieu que vois-je ? c est lui, c’est Edouard‘. 'mon fils !. . .

(Elle tombe dans ses bras.) .

Éoomnn. '

Dieu, ma mère !

ANTOINE, avec étonnement.

Sa mère !. . ..

Mad. DERMONT.
. . .

{Où suis-je ?. . . Oui, c’est lui !. . . LuiP. . . (d‘une voie aliérée

et sû'pphante. Edouard ! .. . Edouard ! pardonne à ta mère les maux

qu’elle t’a causés. . . le ciel l‘en a punie!

EDOpARD.

Ah! je ne revenais auprès de vous, que pour vous consacrer

mon existence. /

Mad. DE aMou'r.

Dois-je croire à tant de bonheur?

ANTOINE, à Mad. Dermont.

Ma chère dame, entrez dans not’ chaumière.

. JEANNET‘I‘E.

Nous f’rons'tout not’ possible pour vous y ben r’cevoir.

Mad. DERMONT.

Braves gens !. . . déjà je vous-dois la vie. . .

ANTOINE.

N’ parlons pas (1’ ça.

- . Mad. DEHMONT.

Laissez-moi quelques instans. . .

.

 .



t

  

ANTOINE.

J’entends , i’entends; après une longue absence , 'on a bien des

choses à se dire, n’est-ce pas? A. vot’ aise , j’ rentre. (bas à

Jeannetfe.) Toi , Jeannette', tu vas partir pour la maison de cam‘'

pagne de mad. d’Orvilly; j’irons t’y r’joindre. (AEdouard, en

1m montrant sa cabane.) V’là QUI' porte; alI’ vous s’ra toujours

ouverte. '

Il entre dans Ia’abane avec Xuri; Jeannette sort par un autre côfc’.

SCENE XVI

Mme DERMONT, ÉDOUARD.

. EDOUABD, à palt. ‘

Q ciel !. . . et ce soir . ce Norbert! Ah! cachons-lui le nou‘

veau malheur qui la menace.

Mad. mzumou'r.

0 mon fils! mon cher Edouard ! tu pourras oublier.EDoUAnD. ,_

Ah! comment me rappeler le passé , quand je reçois les caresses'

de ma mère. Mais, de grâce, satisfaites ma vive impatience; par

quel événement vous trouvai-je dans cette ville , si loin des lieut

qui’vous virent naître? seule, dans cette pauvre cabane, semblant

livrée à la commisération des étrangers . . ,. près de cette maison. ..

Mad. DEBMONT. /

Sauraisctu déjà qu’elle est habitée par le plus indigne fils?.

EDOUARD.

Il est donc vrai ; mon frère. . .

Mad. DERMONT.-

Ah! ne donne pas ce nom à ce monstre d’ingratitude. . . Mais.

comment as‘tu appris P. . .

EDOUARD.

Son nom que j’ai entendu prononcer m’a frappé. . .

Mad. DEnMoNT.

"I:

Et tu l’as vu?

EDOUARD.

Repousse de sa porte par un valet impitoyable, je n’ai point

réclamé un titre qu’il déshonore.

. ' Mad. DEnMoNT.

Tu aurais en vain attendu de lui quelques secours. . . il avait

déjà méconnu et repoussé sa mère.

iznOUAun.

Ah! malgré tout le mal qu'il m’a fait , ce frère cruel , je Ve

le voir, le ramener repentant à vos pieds. . . Seul malheureux

j’aurais mieux aimé expirer de faim , que d’aller mendier auprè
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le lui un asile et du pain. . . Mais , pour ma mère, je suis prêt à

supporter toutes les humiliations! '

Mad. DERMONT, l’fnterrompant avec force. -

Et moi, je préférerais .la mort à la honte de devoir quelque

chose à ce fils coupable. J'ai laissé au ciel le soin de ma ven

gcance. . . Viens , viens, mon fils , mon seul fils ! . . . je veux -Îfuir

ces lieux avec toi et, à force de soins et de t resse, te faire

oublier, s’il est possible , mon injustice à ton €äârd.

EDOUARD.

Je ne vous quitte plus , ma mère l-.. Frappé par le sortle plus .

rigoureux, j’avais perdu l’espérance ; mais votre présence me rend

tout mon courage. Je possède quelques talens utiles; je travail

lerai pour vous nourrir.

Mad. DEBMONT.

Tu reviens en France ?

EDOUARD.

Pauvre , ainsi que j’en suis parti. . . .

Mad. nanMoN'r.

Dans le cours de tes voyages?

EDOUARD.

Le ciel avait béni mon industries... la mer a tout- en- .

glouti. . . .

Mad. nEnMoNT.

0 mon Dieu !.. N’importe , j’ai ces lieux en horreur . . . Partons !..

EDOUARD.

Sans aucune 'ressource ? Non , ma mère, je ne vous exposerai

pas aux peines d’un semblable voyage. . . “nous reste encore un

autre parti à prendre'. Cette ville.est habitée par un grand nombre

de riches négocians; j’y puis trouver de l’emploi. . . J’avais dirigé

mes pas vers ce port pour y. prendre des informations. . . dont

maintenant, dans la misère qui nous accable, je dois à jamais."

oublier l’objeh . . Mais. j’y ai un correspondant à qui j’a't eu le

bonheur de rendre quelques services ,. et je trouverai auprès de lui

des conseils ekdes secours. 'l. .

Mad DEBMONT.

Oui , mon fils , Dieu récompensera ta piété filiale; il doit le

bonheur à tant de vertus!

SCENE XVII.

Les Mêmes, XURI.

.. xmu , accourant.

1Maître! maître! et mère a li, venez; braves gens de la cabane

m envoient chercher vous.
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EDOUA no.

- Les excellens cœurs! Ah! puisse le ciel me mettre à même de

pouvoir'- reconnaître un jour leur généreuse hospitalité! Rentrez,

ma mère, ie vous confie à leurs soins. Je vais me rrendre chez

mon correspondant ( 4 part. ) Je verrai ensuite mon frère ;

puisse‘t-il réparer tous ses torts ! '

Il conduit sa mère jusqu ’à la cabune. Lagrange paraît en ce moment à

in paris de la maison, du chevalier; à (’aspect des personnages qui

sont en scène ., il rentre précipitamment. Mad. Ilermont entre dans la

cabane avec Xuri'. Edauard sort du côté de la ville.

. SCENE XVIIl. ' ‘‘

LAGRANGE , seul, en’rant en scène. '

Il nous faut chercher un asile. Hélas! mon maître à tout perdu

dans cette nuit désastreuse, et M. Baphaël est près d’aller voir si

l’on connaît dans un autre monde les cartes doubles et les dés pi

pés. M. Norbert m’a dit que les jours du chevalier étaient en dan

ger... Moi, par contre‘coup, je pourrais bien partager sa mésa

. venture. . .

_ LE CHEVALIER , entr’ouvrant la porte.

-æLagrange , Lagrange.

LAGBANGE. 1

Par ici , par ici, monsieur. (1/ va ait‘devant du Chevalier.)

SCENE XIX.

LE CHEVALIER, LAGBANGE.

LAGBANGE.

Venez ', il n’y a plus personne de ce côté, et tandis que le tu

multe et la confusion règnent dans l’autre partie de la maison , et

qu’on est occupé à prodiguer des secours à cet odieux Raphaël,

nous pouvons, de ce côté , qui donne sur la mer et sur la cam

pagne, nous esquiver à la moindre apparence de danger.

LE CHEVALIER.

Cc Baphaël! vouloir achever ma ruine par des moyens illicitest

infâmesl. . .

LAGRANGE. .

Il a employé contre vous l’instruction dont je vous parlais hier.

. LE CHEVALIER.
Qu'il s’en soit servi avec dîautres, passe: mais avec moi! et

quand je lui prouve qu’il n’est qu’un fripon, oser lever la main

sur moi ! . . . .

LAGRANGE.

'. 'Vous l’en avez bien punil. . . Ce maudit coup d’épée.LE CHEVALIER.

C'est un accident.

'WW-. ._..



9.4

LAGRANGE. .

soit; mais la justice appelle cela (1 un autre nom ; les duels son't

tévèremenl défendus . elle va se mettreà notre poursuite , et quand

:lle verra le théâtre de la dispute , et qu’elle ira aux informations ..

LE CIIH’AMBR.

Norbert a promis de seconder ma fuite. Je l’attends; 'e suis

très-content de lui: il a hautement désapprouve Raphaël. .l avais

cm un moment qu’il était de moitié avec lui; mais jai reconnu

mon erreur.

, LA 0 n A NGE.

Puisse-t-il nous indiquer une retraite sûre. . .

LE cHhvALthn .

Et pas un sou , après les coups les plus heureux , les plus bril

1ans! . . J’avais fait les calculs les plus savans, les plus certains!

Sans cet exécrable Raphaël. . .

LAGR ANGE. I

Hélas! monsieur, vous auriez bien fait auparavant de me payer

mes gages.

LE CHEvALIEB , le saisissant au collet.

Tes gages ,’ malheureux?’ tes gages ?. . . C'est à toi que je dois

ma ruine . . c est IoI qui m as amené l’inslgne fripon que je viens

de punir.. . Tu t’entendais peut‘être avec lui. . .

. LAGRANGE , blessé de I'accusalion.

Ah! monsieurlt . . .

LE CHEVALIER, le secouant fortement.

Misérable!

LAGRANGE.

Monsieur, ayez pitié de moi par amour pour vous-même. Se

vous faites tant de bruit, ou va vous entendre'.

Le cnavsuen, lâchant Lagrange. \

Crains de m'irriter encore' (Parcourant la scène avec agitation. )

C’est un gouffre que l’intrigue; il faut cent fois plus de talent ponri

ne pas s'y engloutir, que pour arriver à la fortune par un chemin

droit. Bien pour me rattraper ! . . . et ma mère! . . L

LAGRANGE, à part.

Il est temps de songer à elle.

LE cm3‘ ALFER.

Mais , moi‘-même, quel sort m’attend? que faire?

LAGBANGE. '

Hélas!

LE CHLVALIER , après un instant d’accaÏa/ement, son caractère I’ILSOü-c

clan! reprend le dessus . .

Et quoi’ dois-je ainsi me laisser abattre par un revers? Une

fois éloigné de cette ville, ne me reste-t-il pas encore tous mes

. Les Aventuriers. 7
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avantages ? J’ai de la jeunesse, du mérite.. . je ne suis pas mal. . .

un bon mariage peut tout réparer!

. ' LAGRANGE.

Comment donc! pas le moindre doute; il ne s’agit que d’at

tendre.'. . Cependant afin‘ de ne pas manquer ce bon mariage, ne

perdons pas une minute... Je me suis emparé de tout ce que

nous avions de plus précieux; cela n’a pas été long ; on ne trou

xvera 'ricn, excepté les mémoires de nos créanciers; voilà votre

manteau. . (Il aide son maître à se couvrir de son manteau.) Je

cours chercher notre valise. (Lagrangc va rentrer dans la maison;

Nm”: accourt.)

l

SCÈNE XX.

Lns MÈMEs, NORBER'I‘.

/ NORBERT.

/

32h! vîte , Chevalier , bâtons-nous. Raphaël vient d’expirer.

L’ordre est donné de vous arrêter , et la maison ne tardera sans

doute pas à être environnée de gardes.

' .c- 173 CHEVALIER.

O ciel ! .

NORBERT.

Suivez-moi; vous verrez comment je sais servir mes amis.

Raphaël est un misérable; il n’a ca.que ce qu‘il méritait. Puis

que Madame Dorvilly partage votre amour, ainsi que vous me

lîavez’ dit, vous ne devez pas désespérer; son crédit arrangera

cette affaire. Venez. '

LE CHEVALIER.

: ou me ‘conduisez-vous?

' - . 1 NORBERT.

" Dans un lieu où vous pourrez vous plaire; nous y serons en

moins d’une heure. .

' LE CHEVALIER , bas à Lagiange.

Et mes papiers?

1

. ' LAGBANGE.

Dans la valise. . .

NORBERT , entraînant le Chevalier.

Venez, venez! / t . . .

' ' ' LE cuEvAmEn. .

Ma foi!. .. sauve qui peut! . '_ .2 I"

. . . LAGRANGB. ‘N 2.

'C'est cela, sauvons—nous. (Norbert et le Chevalier s'éloignent;

’.
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Lagrange :va sortir sur leurs pas lorsqu’il heurte Xuri qui sort de sa

cabane.

SCENE XXI.

LAGRANGE , XURI, puis EDOUARD. z

. ' LAGRANGE. ' ''

:Ëheore ce .lat‘lbr!
'u..æ, ' ’V4 XURL

Encore ce méchant !

‘ _ LAGRA'NGE.

Ah ! si j’avais le temps , je t’apprendrais. . . (Il menace Xun'.

Edouard paraît; Lagrange se sauve.)

SCENE XXII.

ÉDOUARD, XURI.

/ ÉDOUARD, avec la plus vive agzlotion.

(Air! mon am', le sort ne se lasse pas de me poursuivre. . . . il

neïr'n‘a réuni ' ma mère que pour lui faire partager tous les

malheurs qui m accablent.

.

XUBI.

Vous encore plus malheureux? '

ÉDOUARD. ' 1‘

Tout me manque à la fois! le correspondant que je croyais '

avoir dans cette ville, ne l’habite plus; me voilà sans ressource7 .

livré à la plus horrible misère. .. si je possédais encore Ia plus ' '

modique somme pour notre voyage; une fois au milieu de notre

famille, de nos connaissances, je pourrais espérer. . . mais rien!

rien 5. . . lorsque quelques pièces d’or pourraient nous sauver., nous ' l

rendre au bonheur, peul‘être. .

- XURI , avec chaleur et abandon. . 1

Quelques pièces d’lor?. . maître , maître , vends‘moi. - .

' Éoomnn. ' _ . 1'

Mon amir. . Oui , le seul ami qui me reste. . .'

" " xUnL '

' C’est justement pour ça ; ton ennemi ne se laisserait pas vendre

pour toi. '

ÉDO'U ARD , pressant Xuri dans ses bras. .

Bon'Xuri! . . . (s’éloignant de Xuri et marchantà grands pas.) Mais '

hélas! ma mère, ma mère attend nos secours. (Un grand tumulte

extérieur se fait entendreJQuel lumulie! . . . quel bruit! il semble

venir de cette maison. . . _'

SCENÈ XXIII. -

Lias MÈMEs, Mad. DERMONT , AN'I‘OINE , Soldats , Peuple ,

etc. Mouvement général, les croisées qui donnent sur le balcon et

I

/
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celles qui sont en bas s’ouorent avec violence; plusieurs persane:

y paruissenl. La porte awdessous du balcon s’ouure aussi vivement;

Il en sort un grand nombre de personnes parmi lesquelles sont des sol

dats; d'autres prlolons de gardes paraissent en même temps de divers

côtés et cernent la maison. Ce tumulte a attiré un;3 grande foule qui‘

se répand sur la scène de tous les côtes. Mad. Î’ermont et An

toi'ne sortent de la cabane, attirés par le bruit. En apercevant sa

mère, Edouard ou auprès d’elle. Tous d’eux témoignent la plus

vive inquiétude en voyant que le tumulte vient de la maison habitée

par le Chevalier.

’ Mad. DERHONT, à Edouard.

Que se passe-t- il donc dans cette demeure?. . . je ne sais quel

affreux pressentiment. . . (La présence dîun oflîcitr Il!‘ ville qui sort

de la maison et s’avance'au milieu des groupes, commande le silence

et attire l’uttention générale.)

SCENE xxm. M

Les MÈMEs, UN OFFICIER.

L’ornctnn. -
f’ , . . ,. . . .
:Ce nest que par ICI qilils ont pu fuir; mais les ordres sont

' donnés pour qu’ils ne puissent échapper aux recherches. ( A

lafloule qui .l’environne.) Mes amis , joignez-vous à nous pour livrer

à la jus\ice un misérable aventurier qui a trompé toute cette ville

. sous les dehors de l'opulence et d'un grand nom On n’a pu saisir

.que ,ces papiers. C'est un vil intrigant déjà convaincu de mille

fourberies. . . c’est un meurtrier que l‘écbafaud réclame, .e:t dont

le nom véritable est Henri Dermont, de Nantes!

Mad DEnMoN'r, à part.

Dieu.’ ce dernier coup me donne la mort!... (Elle tombe

e'vanouie dans les bras d'Edouard. Antome et Xuri, qui s’étonne

d'entendre le nom de son maître, s’empressent autour d'elle.)

ÉDUU ARD , à part avec l parent du désespoir, soutenant toujours sa mère.

Destin cruell. . . il’ ne te manquait plus que de nous couvrir

d’iufamie l . . . (Mouvementgénéral. Tobtenu sur lequel le rideau tombe.)

o

FIN DU SECOND ACTE. .' Ï.:;..
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ACTE TROISIÈME.

l

e 77aédlre représente un jardin élégant. Au fond , à gauche , un pa

oillon isolé , formant une fabrique pittoresque. Ce pavillon est élevé

sur un rocher percé en grotte ; de ce Ldte' on aperçoit (Poutres parties

des jardins. A droite de ce pavillon , tient un mur de clôture. Ce

mur se perd dans la coulisse , à droite , où l’on aperçoit une petite

porte ; siéges, bancs de jardin , etc , etc.

 

SCENE PREMIÈRE.

Mm DOBVILLY, JEANNETTE , puis GERTBUDE.

Mad. n’ouviLLY. t

Je suis contente de te voir, Jeannette; tu remercieras ton père

le son attention. 'Vas-tu retourner à la ville ?

. - ' JEANNETTE.

Si Vadame veut ben l’permettre, j’attendrai mon père qu

i’ tard'ra pas à v nir.

Mad. D'ORVILLY.'

C'est bien Mais , dis- moi, n’asàtu pas entendu parler de ce

[ne vient de me raconter Gertrude?

. JEANNETTE.

Quoi donc, Madame?

Mad. u'onviLLY, à Gertrude qui entre.

Eh bien‘. Gertrude ?. . .

GERTRUDE.

Tout ce que je vous ai dit, Madame , vient de m’être con

inné par Jacques , le fils du jardinier, qui arrive à l’instant même

le la ville ', il m’a raconté , mot pour mot, tout ce qui s’y est passé

x1.
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cette nuit... Cela a fait un train d’enfer; un duel,un guet-à-pens

un assassinat peut-être. . . u

Mad. D‘oRVILLY.

Comment? ce chevalier de Mérange. . .

GEnTnUDE.

N’était pas plus chevalier que moi, Madame.

Mad. u’onviLLv.

Et dit—on quel est son nom véritable?

GEnTnUDE.

Jacques ne l’a pas appris; mais ce qu‘il y a de 'certain , c’es

que ce Mérange n'est qu'un joueur, qu’uu libertin, et que 50!’

. Lagrange ne vaut pas mieux que son maître. '

. Mad. n’onvtLLY.

Tu m’eu faisais un si pompeux éloge !

GERTR UDE.

Moi , Madame?. . . Vous devez vous souvenir que j’avais beau

coup changé sur leur compte; oh! l’on ne m’en fait pas long.

temps accroire.

Mad. n’onviLLY, souriant.

0h! sans contredit.

‘\ GERTRUDE.

Ehvbien! Madame , voyez quel bonheur ont eu ces mauvais

sùjets-lä'l' ils ont échappé à toutes les recherches, et sont pan

‘, venus à sortir de la ville. .. mais on est à leur poursuite, et

' j’espère bien qu’on les rattrapera. '

Mad. DORVILLY, souriant toujours.

à “Je ne te croyais pas si méchante, Gertrude. Allons , je ta

,nlaisse, je vais sortir un instant dans la campagne. . . ‘Tu m’ao

compagneras , Jeannette.

JEANNETTE.

P" Oui, Madame.

' saumons.

Et moi, je vais rentrer à la maison', pour que votre'déjeûuet

soit prêt à votre retour.

. madrn’onvtux. .

Je ne tarderai pas à revenir.

GERTBUDE, à part.

Madame semble se plaire dans cette partie des jardins :c’est ici

qu’clle deieûnera. ' (Elle sort. )
i;
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SCÈNE 11.

Mm D’ORVILLY, JEANNETTE.

Mad. D’onwLLY, à elle-même.

Ce que vient de m’apprendre Gertrude me fait de la peine. . . .

Ce chevaîier de Mérange , malgré tous ses. défauts , m‘avait ins

iré quelque intérêt. . . Et puis , cet air de ressemblance avec

douard , me parlait en sa faveur. . . Cher Edouard. . . qu’es-tu

devenu? me faudra—-t—il renoncer à toute espérance de te revoir!

. JEANNETTE.

"ous avez queuques chagrins , not’ bonne maîtresse ?

Mad. n’onviLLï. '

Allons , viens , Jeannette, suis-moi.

‘ JEANNETTE.

\

Oui , Madame.

(Elle ouvre la petite porte du fond qui'donne sur la campagne. On

entend des pas préeipites à l'eælérieur; et Lagrange, l'air eflaré, s’élance

dans le jardin. liIad. d’Orvilly et Jeannette reculent effraye'es à cette

brusque apparition.)

SCENE III. ‘

Les'Mêmes , LAGRANŒ , LE CHEVALIER , NORBERT.

LAGRANGE à'son maître, quiParaît sur le rem] de la porte avec Norôert .

C’est le ciel lui-même qui nous ouvre cette porte ! Venez, venez,

Messieurs ! . ' '

Mad. IŸORVILLY, qui est restée un moment immobile de surprise.

C’est Norbcrt et le Chevalier !. . . .

LE CHEVALIER.

Que vois-je E’. . . madame d’Orvilly ?

NORBERT. j

Eh ! oui, Chevalier, hénissez-mo'i; vous êtes chez ma cousine.

LB CHEVALIER , àpart.

.0 bonheur .'

Mad. D’ORVtLLY, encore toute interdite.' '

. Que désirez — vous, Norbert . . . et vous , Monsieur ?. . . .

Eslrce ainsi que je devais m’auendre à vous V01r vous présenter

chez moi ?. . .

. ‘u NouBEm‘.

Allons', ne le boudez pas ; je vous jure qu’il n’a pas dépendu

de lûi de s’y présenter autrement ;' il vous racontera. tout cela.

à.‘ L . .:%.



55. -.

 

Mad. n’ouviLLï.

Quel ton étrange, Norbert, et quelle inconvenance ! . . Et coi

ment Monsieur ose-H1. . . .

NoRBER'Î', surpns du ton de Mari. d’Ofvi/ly. l.

Madame , je croyais que le’chevalier de Mérange. . .

LE CHEVALIER , iuterromp rnt d'or‘l'art.

“ Laissez, laissez, Ncrbert. . . ( (‘1 120i 1c basse à Nurlmrl.) Je sau'

l’attendrir. (A part.) Toujours inflexible! M ais, il est un mo .

de la forcer à me servir; il faut l'elnployer.

NOBBEBJ', qut vient de par/cr à voir basse à sa cousine. 1

Je me retire , et je vais voir si. au‘dehors , nous n’avons p

quelque surprise à craindre. Mille pardons , ma belle cousi '

(Bas au Chevalier.) Heureux amant! le reste depcnd de vo

éloquence. '   

SCENE IV.

MADAME D’ORVILLY, JEANNETTE, LE CHEVALIELAGBANGE. -

e’ Mad. D’ORVILLY, à part. ' ' l

Quelle audacet... (à Jeannette) Eloigne-toi un moment.

(Jeannette se relire du côté du pavillon. On la perd quelques fusion'

de vue. du Chevalier. ) M’expliquerez - vous, monsieur, ce que

signifie. . .

LAGRANGE.

Hélas! madame, si vous 'nous refusez votre secours, nous

sommes perdus! '

LE CHEVALIER.

Norbert ne m’aura point en vain conduit en ces lieux....

vous m’arracherez aux malheurs que vous avez causés.

Mad. n’onvnmY.

l

Moi! -

LE CHEVALIER.

Oui, en me réduisant au désespoir. Frappé par vos refus du

coup le plus sensible, en haine à moi même, puisque je n'avais

pu toucher votre cœur, je me suis livré à tous les égaremens que

m’inspirait le dégoût de la vie. . . partout j'ai cherché la mort. ..

elle m’a fui. . . la nuit qui vient de s’écouler a vu s’cngloutir mes

dernières. espérances. .. des pertes immenses! un duel malheu

reux. . . ah! le ciel m’est témoin que je ne crains pas la mort. ..

mais la honte, mais le déshonneur qui vont rejaillir sur moi...

Ah! madame, sauvez‘moi , sauvez-moi de ce malheur horrible!

Mad. n’ouviLLY.

Que puis-je faire pour vous , M. le Chevalier?



( 57 )“

. ' LE CHEVALIER', plus M'oement.

Me donner un refuge dans votre maison... ce n’est que là

[ne je pourrai échapper aux recherches de ceux qui me p0ur-.

suivent. . . La considération dont vous. jouissez dans cette ville

st'un garant assuré qu’on ne .violera pas votre demeure... elle

tous met à l’abri de tout soupçon. . . '

LAGBA'NGE, se jetant à genoux.

Sauvez , sauvez mon maître , malheureux par amour pour vous...

Mad. D’ORVILLY', émue et'embarrassée

Que me demandez-vous, monsieur? - '

' ' ' LAGRANGE. _

Le plus signalé service.'Ne vous laisserez‘vous pas toucher par

ses prières, par mes larmes , par sa jeunesse, par mon désespoir?'

non, non! la sensibilité est l’essence de la beauté, et .qui'plus

que vous, madame, doit-étre'sensible?

A LE CHEVALIER, à part.

Le drôle a du pathétique. .'

' . . i lad. n’onviuY. -

Monsieur, je désire que vous-éehappiez au péril qui vous me-

mec; je favoriserai même votre fuite autant qu’il me sera possible...

mais je ne puis, sans me compromettre, vous donner un asile

dans ma maison'.

' LE cnnvu'mn,

Vous refusez , madame, de sauver’ 'un homme que la passion

la plus vive rendit seule coupable? uughomme que vous haïssez {

et dont l’honneur et la vie vous importent peu. . . eh bien } c'est

au nom de l’amour que vous éprouvez pour un autre, que je

vous supplie en ce moment. ' ' .

' "L'AGnANGE. '

Que va-t‘il dire ? '

LE CHEVALIER:

Ce n’est plus le chevalier de Mérange que vous voyez devant

vous; la ressemblance qui vous a frappée et qui avait fait' iinîh‘e

dans mon cœur la plus douce , mais la plus funeste erreur, n’est

point un effet du hasard. . . 'voyez à vos pieds Henri humour”

le frère dîEdouard; ' . ' ' '. 'Mad. n’onvlLLY. - - . “M "1“

Dieu! est-il possible a vous , vous ,' le frère d’Edouard ?. .l.

- .Lscuuon. .

C’est lui, je vous le jure. (A part.) Voilà une parenté qui vient

fort à propos pour nous. - ' ' ' ï“: ‘

‘ LE cuEvALIEn.

Prononcez sur mon sort. ' '

7’ MadÏ nonvl'LLY; c

Ah! quels que soient vos torts et les dangers auxquels je "puis.

Les Aventuriers. \ 8

.i

'I'.

l
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m’exposer moi-même, je dois tout faire pour le frère d’Edouard.

‘ LAGRANGE, à part. '

Nous sommes sauvés.

. Mad. n‘oaviLLï, fort agitée.

\ Jeannette! (à part.) Cher Ed’ouard, c’est ton nom qu’il faut

que je sauve de la honte. (Appelant) Jeannette.

JEANNETTE, accourant.

. Madame? ' .

Mad.' D’onviLLY. .

Ecoute. . . (au CIœ0aIier).Vous ne quitterez pas ces lieux, et

jusqu’au moment où vous pourrez vous en éloigner sans danger ,

ce pavillon sera 'votre asile. . . situé sur' un point écarté et peu

fréquenté de mon jardin , vous pourrez y échapper aisément à tous

les regards.. . ' '

poumon, easamiriant le pavillon.

. A merveille. '

Mad. n’oaviLLY.

Norbert, Jeannette et moi, connaîtront' seuls 'votre retraite.

"* LAGRANGE. . ' ' '

..Et Gertrude')... ' 'a -

' . nad. D’ORVILLYsu '

Ah! je redoute trop son indiscrétion. . . (montrant Jeannette)

c’est elle qui vous servira, qui pourvoira à tous vos besoins. .
Tu entends, Jeannette.P ' i ' t '

JJEANNETTE.Oui, oui, madame. . ' . '

' Mad. D’onviLmr.

Je trouverai, auprès de .ton père, un prétexte pour te retenir ici. ‘

Cours à la maison chercher la clé de ce pavillon, dans mon ca
binet, sur mon bureau. . . . I

JEANNETTB. . . "

. J’la connais. . '

.’ ' ' Mad. D’onviLLY. . . ... .

Dès ce moment, tu entres à mon service. Va, và! de la. Prix

dence 'et du silence surtout. (Jeannette sort en courant, et passe de

‘.ë 5s Oant Norbert qui rentre.)

  

me

e\. ..

. .,"'S'CE.NEÎŸ..“ .

flancs’ NOBBÉRT.. .1

. ......

'
'. .’ ..’

NORBEŒITL vivement. ' .
. . ' uw-\lf'i’ ‘’

. Eh bien? ma belle cousine, toutes vos dispositions sont-elle

‘423-1 ' :fï‘‘î " . '
.

..N.

.“r

l.'

.
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LE CHEVALIER.‘

Ah! cher Norbert! que je vous dois de reconnaissance!...

madame a daigné céder à ma prière.

' ' uonnenr.

Parblçu! je n’en doutais pas; quand on s’entend déjà.. . .

LAGRANGE, à voix basse.

0h! l’on s’entend encore bien mieux maintenant.

LE CHEVALIER, à Madame d’Oroi’lly.

Ah! madame, croyez que mon cœur. . .

Mad. D’OttVtLLY, avec intérêt. '1

Ce n’ est point seulement à vous donner un asile que je bornerai

les soins que je veux prendre; et pour vous rendre le repos et

l’honneur, je sacrifierai , s’il le faut, une partie de ma fortune.

NORBERT.

Comment diablel. . . (ôas au Chevalier) Chevalier, je vous en

fais mon compliment.

LAGRANGE , à part.

Il n'y a pas de quoi.

Mad. n’ouvmLY.

J 'entends du bruit. . . on approche de ce 'côté. . . (regardant)

c’est Gertrude, évitez ses regards. . . (indiquant la. gratte) Tenez,

cette grotte peut vous servir de retraite jusqu'à ce que Jeannette

vous apporte la clé du pavillon.

LAGBANGE se refllgt'e dans la grotte, suivi de son maître. .

M’y voilà. '

' ‘ Mad. n’ouvmLY. .

Et vous, Norbert, allez aussi. . . restez; il est trop tard.

SCENE VI.

MADAME D’ORVILLY , NORBERT , LE CHEVALIER et

LAGBANGE, caché: dans la grotte,'GEP\TRUDE.

GERTBUDE, ambant toute essoufflée et. se parlant seule.

Vraiment! ils‘ auraient été 'bien reçus s’ils avaient osé se pré’

senter. . . (s’arrêtant en apercevant sa maîtresse) Déjà de retour de

votre promenade , madame î’t. (apercevant Norbert) et M. Norbert ?..

Mad. o’onvtLLY.

Je ne suis point sortie. . . l’arrivée de mon cousin m’a retenue.

' ' GEBTRUDE, saluant Norbert.

Votre servante, monsieur. Par o'u donc êtes-vous entré?

' NonBEn'r. . '

Par la porte, apparemment, ma bonne Gertrude.

cumulus , étonnée.

Ah!

.ygä ' ' ' --..\ _53)»
___ ' "t; l
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. Mad. n’onvtLLY.

Qu’as-tu donc? tu me paraissais bien animée en arrivant?

GERTRUDE.

J’ai raison de Pèr. .

- . - Mad. D’ORVILLY.

Qu’est‘il donc arrivé?

nnnrnom'z.

J’ai cru tout à l’heure que notre maison allait être prise d'as

saut. . . l

Mad. n’onvtnmr.

Que veux-tu dire Î’

- . cEnTnunE.

,Elle était entourée de soldats. .

" . NpnBEnT.

. . «DeÆtJld'ats? .

ItêGRANGE , paraissant à l’enlrée Je la grntte;

Aie ! aie l.ceci nous regarde. a. ./

.- .Lu CHEVALIER. , paraissant à cdte' de Lagrange'.

. Ecoutons. ' - n .

. ' GEn’rnUnEfi ' '. .l _.

Et ce sont encore .ces mauvais sujets qui nous'ont valu cefljdé-.

'sagrémentç. ' " '7 ' ' . ' ' '

. . . LAonANGE, bus àson maître.Mauvais sujets. . . c’cst bien nous. 1 . ' . - .

. . NORBEBT. '-’ (

Je saisde qui vous parlez, Gertrude; tâchez de porter' plus de

respect à une personne que votre'maîtres'se considère."

' GERTRUDE.

Ma maîtresse! ah.’ monsieur, je crois. . .

Mad. n’onvILLŸ .

Il suffit, Gertrude. mon cousin a raison; que vouliez-vous nous .

raconter Î’ '

  

a

. GEBT-BUDE.' ' ' ') l

On a vu rôder de ces côtés le chevalier et son valet'ruflfld dit '

u’il a avec eux une troisième ersonne, a’on n’a 'as reconnue... 1
‘1 Y P ‘i P.

Quoiqu'ilen -soit, on est à leur poursuite ; mais on a'penltï'ïem ‘

traces. ' '

Bon!

. _

‘

. ' ' Etil’. É'
14

LAGRANGE , bas;

. J . ennrnvne. . i'. a ' _ _ .

L'officier qui commande. ce. détachement ne s’est-il pas imagine

qu’ils avaient pu trouver un .aailedans notre maisœzi’ ; r

1 Ociell...

Mad. n’onwmY,àpart.

....

j
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LAGnANGE , à par! en tremblant.

Nous sommes découverts! ‘ "- ' . ’

' GEnTnUDE. .

Vous 'pensez bien que j’ai juré mes grands dieux du con.

traire : nous , donner asile à de pareils. . . (/1 Narbert.) Pardon ,

pardon , monsieur. Enfin, vous croyant absente , j"ai offert de

conduire moi-même le détachement pour visiter la maison et les

jardins. .
‘

‘I

.51. [.JL'J'J

:.

‘ NOBBERT, à part.

Ils sont perdus! '

' LAGRANGE, à part.

Maudite Gertrude!

Mad. DORVILLY , avec la plus vive inquiétude...'

Ils vont venir? ' '

GERTBUDE.

Non; l’officier, sur les assurances que j’ai données , s’est con

tenté de prendre quelques renseignemens, et il est allé plus loin

continuer ses recherches.

Mad. n’onvmur, à part.

Je respire ! '

LAGRANGE, bas.

00H. . . cela m’a donné un coup. .. . ' .

LE cuEvAmEn, bas à Lagrangesî .1' 5 '

Tels-toi. ' ç -

' Il s’enfimce tout à fait dans la grotte avec Lagrange. .

' Mad. n’onvmx, à part. l\ :ï ' .

Il ne faut pas perdre de temps pour tâcher d’arrêter .les pour

suites. (.Hàut.) Viens, Gertrude, ie’ vais 'écrire un mt'it'àî”mqn

homme d’affaires. . . mais avant j’ai quelques ordres à donner. ’ "i .

‘ GERTRUDÈ.

'Je'vonssuis, madame. ’ ' - . _

i Mad. n’onviLLY, bas à Norbert. . '5

Je Ijéloigne d’ici pour què'Jea'rmette puisse les faire entrerdans

lepavillon. w’. ' . " ’

. .
',i”

.. ..

NORBEÉT.

çEnTnunE, à part. ' .

Je reviendrai bientôt en ces lieux. ' “ou

. ' Mad. flonwnx. - -.l. " -

Excusez‘moi, Norbert . ‘ - .'

Mad. d’Ûrvilly sort avec. Gertrude. Ellejette, en passant, un caup‘d’œil

sur la 'gratte, à l’entréa'de laquelle rcparaissmt le Chevalier et

Lagrang . .. - .' .. .

- ' C’est nm' Iiien.

\

  

lt'
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. SCÈNE V11.

Notifier, LE CHEVALIER, LAGRANGE.

,3’ LAGRANGE, s’avançant avec précaution.

Nous l’avons échappé belle!

' NORBERT, au chevalier. ..

Sous la protection de Madame d’Orvilly vous n’avez rien à

craindre. ' '

. LE CHEVALIER.

L’amour et la beauté veiilent sur nous.

LAGRANGE. _

Et la justice est à nos trousses. . ' ‘

NORBERT. .

Mon ami, ma cousine vous aime prodigieusement.

LE CHEVALIER , d’ai‘r air fat. .

Mais, vous voyez , on a quelque crédit auprès d’elle.

SCÈNE' VIII. .

Les Mêmes, JEANNETTE.

JE NNEITE , aceourant et montrant le pavillon.

Eh! vite, v tel entrez maintenant. . .

LE CHEVALIËR.

Volontiers , je ne serai pas fâché'de me reposer un instant.

. . L GRANGE.

. ' Ni moi non plus, car on ’a fait tellement courir que je suis

harrassé.

I JEANNETTE.

Vous serez là en sûreté. [Au chevalier.) Vous trouverez dans la

chambre du fond de beaux livres pour vous distraire. '

\ LACRANGEÎ

Et rien/de plus? des livres! ce n’est pas trop réconfortatif.

' JEANNETTE. '

Je vous porterai queuque chose à manger 1’ plus tôt qui me sera

possible.

NORBERT, au chevalier. . ‘

Je vous tiendrai compagnie jusqu'à cinq heures (.4 Jeannette qui

monte l’escali'er du pavillon.) Apporte aussi des cartes.

' LE CHEVALIER.

Nous jouerons donc sur parole?

NQRBERT.

Sur parole, soit.



/ .( 63 )' '

LAGEANGE, à part.

3“ n peut d’avance placer le paiement à l’arri'éré.

( - NORBERT.

Je dois être àla ville à six heures pour cette affaire dont 'je vous

“J parle hier. .

l .‘ LE CHEVALIER. .

. Ïe commence à croire que je ne vous servirai pas de témoin.

JEEANNETTE , qui a ouvert la parle du pavillon , avec impatience. .

Ved’nez, venez donc.

11 NORBERT.

Allela. Je vous quitte un 'moment; je vais de mon côté prendre

quelqutrs mesures de sûreté. ’ '

Il sortie le chevalier l’accompagne jusqu'à la sortie et monte au

pavillon.

n . LAGRANGE, à Jeannette.

Toi'î ma petite, songe d’abord à l’approvisionnement de la

placer e '

\ LE CHEVALIER , à la porte du pavillon à Lagrange.

viendras-tu E’ LAGRANGE. . ‘‘ A .

Me voi à, me voilà! (à Jeannette.) La moindre chose. . . trois

ou quatre bouteilles de vin. . . une volaille froide.

JEANNETTE .

:Oui, oui. Renfermez-vons, on vient de ce côté.

. Lagrange entre à la suite du Chevalier dans le pavillon.

‘.î

'1
u

‘.

SCÈNE 1x. . .JEANNETTE, GÈR'I‘BUD'E.

l’.

GERTRUÉE , à la cantonnal‘le.

Apportez ici le déjeûner de madame... Moi je vais sont pré.

parer. (apercevant Jeannette.) Ah! te voilà, Jeannctt
. ' ' y

JEANNËITE. . - . - . v w

Oui, mam’zelle Gertrude. .

GEn'mUnE. ' .Que faisais-tu l'a? .

JEANNETTE , embarrassée. IL’ .-:'.'

Je...je..... ' "

' GERTBUDE. .

Aide-moi à disposer tout. . . , ' l‘.- a? "

JEANNETI'E, vivement. . r

Dam c’ pavillon? :" . .-. .1

Ha
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GEflTflUD’E'. . J -

N’asutu pas entendu lïordre que jewiens de donner? l 3-31

JEANNETTE. ' .. . ' _ _

.Alr!oui.. . (ùjpartJ'Et nos prisonniers? qnelfaire? ' -' -

Gertrude marche vers le pavillon. On entendfrapper à la pane dujôrî

(marasme. :s’arre‘tant.

Qui vient donc deee côté? . : ‘ - ' '

JEANNETŒ. '. . . ‘ ‘

. ' Ah! ga‘n’ peut-être que’mon père. Vous savez ben 'que c’te

. ' abrége le chemin. -

Jeannette-va ouvrir la porte qui aiment la' campagne ."

. . . Le. Mêmes, AN'PQINE. MaeABEBMONT, XU

.1 “k '' ’ GIin’rnUn'I.i, en voyant Antoine qui Il premier.

En effet c’est Antoine. . . .

 

 

. à i ë_ ' m'mmn. ' -ñ '

Â Ah! yousv’là enfin,mon père’, H .- '

-. _ - -suromn, àrGertrude' èt’à Jeazuçe e. ' - . . .

Salut', 'mam'zelle Gertrude ;' bonjour, notre filelfid ' aal. lllerm

mont qui entre appuyée aur'XunÏIEntreZ, entrez , ma bonne dame.‘
"r

_. - Mad. DEKMONT, à l’tnloine.

Où m’avezwous'c'tindtntel “j' ='_ - “F7 "M3 -

d'un' . ' w'WANTomnP' ' 0 h ' ' .

Dans une maison bénie de Dieu, où de tous ceux qui y w U

. r nent , les infortunés sont tqujou'rsïles .r'niieux reçus. Y

f. " GERTRUDE, à part. 1:

. M. Antoine ne. segêue pas.;( .àulntoÿag.) Enpligqez-moi donc...”

L... .
2.. : l

- 5. H
_.

''_é

- ANTot’N'n.

Tout à l’heure,' maruÎzellç , tout à mieui? ...

Mad. ÎJÈÈMÔNT' ',' apercevant ' Jeannette. _

- îA'hlzoiestîvoui, Ïmon enfant?Îjesuis contente deïvousi'réhüit‘

.53. l . .iEaNuE'r'reIN ' '. t- . .mup‘ "

Vous êtes bien honnête , madame. ‘ ‘ ' ‘ (

XURI, montrant uk‘banctii ‘Jii’ï'flmm c 11’ 1'

Asseyez-vous là'... Maîtressey'vous êtes ben fatiguée? _ ‘ fi

. Mad.’ DERMONT, a part. au: Miss‘15j.’ ‘

Hélas! je suis donc'encore. réduite àrim'plorer des secours élu’!!: "

gers ? quand verrai‘je le terme de mes malheursl. . . - "si * ' ' 9 ' V

- (immune), tout trlntome. u l t. _

Ah çà! me direzuvous enfin 'quelle estiïo'ett’eïîëmme? ' 3E' 5«”:

, ."x m'mmn; 'mat l .

Une brave dame , bien respectable, mais bien à 'plaîndite, et

. - . . . 7'; . - _ - .1' r.
_...u.‘zm“. fi6”... 1 _ . " _. . A}





. 
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'
.

. 'GEn'mI'JDE; ..‘ J _

N’as-tu pas entendu Uordre que je viens de donner? Ÿ 3."- ‘

JEANNETTE. .{ ‘ ' _ .

Ahioui. . . (àpartJ'Et nos prisonniersP-qnefaire'? ' ' " '. ‘ _

Gertrude marche vers le pavillon. On entendfrapper à la parle nia/62?‘

GERÏBTUDE, s’urrêtànt, ;

Qui vient donc de oecôté? ‘ w ' - - . ' \ . ?

mmunnm . '. -. - . -- -.

Ah! ça. n’ peut-être quemon père. Vous savez banque e’î'e“

abre’ge le chemin. ' '

.‘..

Jeannette va' ouvrir‘ la paris qui donnäsùi- lu’ mmpagàg * l
.' .. ' . ‘. . ‘ ' .14: ‘.115.

Les Mêmes, AN'IÏQINE, MaàvDEB-MONT , XU .1.

" ' ' GËn’nlUDE , en voyant/Imams quL paraît le prcmzer. '1l.

- En effet., c’est Anxoine. . . .Immune.' .... J\ Ma',

Ah! vous v’là enfin, mon pèré: . .

. ANIOINE, ç‘z‘tîè‘ftrl'ldé ètgà .1mm; en ' .- ' . . "

'L salu'tr -mam’zell'e..(;}ertpude_;: bänjom“, nq't'yç le.' nçrm

mont qui entre appuyée ‘sur XunlEmçez, entrez, ma onne dame.

.Mad. nEKMoNT, à Îduiainz. . . .. . ,

Où m’avezwous’conâuite-î“ “5' 1. . . ' ' " ' ' "1
.m5! '. = ' ‘r” ANNÉE?" u u \. ' .

. ‘1Dans une maison bénie de Dieu, où de tous ceux qui y vien-

nent , lesinfortunés sont toujours' les mieux reçus.

" GER‘TRUDE, à part. ' ‘

M. Antoine nesegé.n’e; gqsgh‘a'urlutoÿzq'.) Expfigu.ez-moi doua...’

ANTOINE. .

Tout à l’heure , mg \ z‘ellc , ton; à lîbçune, ...

Mad. ÎÏÊ MÔNT',‘àpeïçèbäht'lïedymelte. _

Ah! destÎvous‘, 'mon enfant?ïje' suis c'ontëhte deïvousz'réïo'it. ;

M. : inxnun'r‘rnlv' . .ü'fia‘ ‘

Vous êtes bien honnête, madame. . . ’ _

XURI, montrant uh\ämcæii ‘Jikï'ï'hïr'ïï c zf5

Asseyez-yous là'... Maîtressefvous mes ben fatiguée P . _ n

  

. Mad. DERMONT, à part. . 'i n. . 2ïï;

. . ' ‘ I ‘ O . .

Hélas! 1e 51115 donmencorereduiteàumplom des secours. étran

gers? quand verrai-je le terme de mes malheurs ! . . . - a; - - '

GERTRUDEI', hast‘; Hntoine. w ' ' ' '

Ah çà! me direz-vous enfin quelle estè ioetre‘îemme? ' ‘W13:

' .. 5.: mm'. ' mat . '

Une brave dame, bien respectable, mais Bien‘à plaîndëeyî'et 1

.
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ui trouvera auprès de Mad. d’O'rvill des consolations qu’alle

urait p"t-étre vamement demandées ai leurs.

‘- GER'I'BUDE,' bas avec aigreur.

C’est bien choisir son tempsl‘et vous qui savez que ma maîtresse

Le vient ici que pour échapper aux importuns , vous venez encore

rouhler sa retraite !. . . '

ÀNTOINE, avec chaleur. - -..t ‘.

C''est toujours faire un nouveau plaisir'à Mad. d’Orvill que

l’li donner occasion de répandre queuque nouveau’ bienfait. ont

un: iînportuns , elle n’en manquera pas aujourd’hui, car v’là déjà

.ous es ‘villageois qui assiégent 'la maison pour avoir le' plaisir d’la

ialuer. son arrivée 'dan's e" canton iærésîage toujours queuqueslgen

:eux de plus. ' ' ' " -' "' ' ’ '

e ' Mad. tiennen'r, à Km'.

Et mo'n'fils , nous Eeîoiudi‘a‘t-äl bientôt E’

- - arum. ' - .

Maître a'voùlu rester en ville , pour connaître les suites de.. de-..,

{Mad. De'rmon't lui fait un signe.) Vous savoir bien , Maîtresse! '

'w . AN'romL' " -

Il n’ tard’ra pas à v’nir. En partant pour vous' conduire ici 3?

i’ n’avions pas pensé, à li 'dire qu’.. cfétait cheux -mad. d’Orvilly

que-j’ vous menions; mais j'avons chargé un d’ nos camarades

de l’ prév’nir, et d’. li indiquer. la route. C’çst ben facile à trouver;

car c’te maison d’ campagne est connue d’ tout l’ pays. J’avong

oublié aussi d’li falir’ dire d'entrer par la p’tite porte; mais;

queuque" 'ça fait? il’ entrera par la grand’ grille. (à Jeannette.)

Mon enfant, reste avec Madame. Vous , mamzelle Gertrude , ayez

la bonté d’ m’accompagncr auprès d' vot’ maîtresse; j’ons a li,

parler. (A Xun'.) Toi, mon p’tit, vieus'avec nous , ça f ra plaisir

à Madame; car all’ aimons toujours .à voir les gens de c’t’ ont

monde. . . qu'on nommons. . . - '- - . .

t". ' onmnvuzr avec impatience. - a“ .. “

C’est bien , c’est bien !. '. . (à .Xitn'.) Allons”, smvez-moi.

(à mad. Dermont'.),Je .parlerainpo'tîr.îvous à.Madame.

Mad. Dermont; fait un: geste de remercîment.

'rt'lhzi‘t {won .1 ÂËTQJIËF' - - ' . ..1e ; "in -- ,

Oh! vo'yez‘vous, mamzpllefiertrqde 'est bonne, sans qu ça

pasaisse! ' . . . . .1 M a; 1

CHEMINS» .1

Venez , venez. - ' us «M

iURI;'.äÉH€Ï-‘:Dm"t' 4‘ "t . ‘.

Et quoiiîbientôtmb'unne maître.55s. , -. 7,731‘; '. .tt'x';

Gerudeusortï qpec‘dntomed '. 1 c": ‘

Les Aventuriers. 9 .
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SCENE XI.

M" DERMONT, JEANNETTE , LE CHEVALIER ,

LAGRANGE, dans le pavillon.

Mad. DERMONT, à part, et toujours assise.

Hélas! que vaisnje apprendre de mon Edouard?

JEANNETTE , à part.

Nos prisonniers commencent à s’impatienter ; j’ crains ben

qu’ils ne s‘ passent de dîner. ' .

LAGRANGE , ouvrant la porte du pavillon et avançant la tête , bas ,

et comme parlant au Chevalier qu’on ne voit pas.. ' .‘

Soyez tranquille, je n’entends plus parler.

Mad. DERMONT, à part.

Le coupable Henri aurait-il été arrêté dans sa fuite?

LAGRANGE , à part en descendant.

Cette petite fille est bien long-temps à revenir; je meurs de

faim. ( Apercevant Jeannette.) Ah: la voilà. ( î’approchant aeec pré

caution, et sans voir mad. Dermont qui est cachée par le banc.)

— St! ' st! st! Jeannette! Jeannette !

JEANNETTE , retournant la tête en apercevant Lagrangc , bas.

Ah! le maladroit!

' Mad. DERMONT, se levant, et apercevant Lagrange.

2. Grand Dieu!

LAGRANGE. .

Ah! fâcheuse rencontre. (En ce moment, le Chevalier entr’ouvre la

finit/‘e du pavillon. )

.Mad. DERMONT.

Je ne me trompe point?. . .

' LE cunv Amnn.

C’est ma mère! . . . (Il referme à moitié Iajènëlre; il ne peut être

aperçu de mad. Dermont, mais il est vu du spectateur. )

Mad. DERMONT, allant .à Lagrange.

Malheureux! réponds-moi. Où est ton maître Ï’

LAGRANGE.

Silence! Madame; par pitié, silence ! où vous nous perdez. . .

'mad.’ huMour.

Il a donc échappé. . .

‘ ' nounou.

Oui, Madame ; mais un mot peut le trahir.

Mad. nnnmon'r. '

0 mon Dieu! je te rends grâces. . . Quelque coupable que soit

un fils , quelle mère peut désirer' sa perte!
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JEANNETTE.

Quoi? Madame! ce Chevalier. ..

Mad. nEnMoNT.

Tais‘toi ; garde ce secret pour toi seule.

' JEANNETTE.

Ah! Madame , je vous le jure.

' Mad DERMONT, à Lagrange.

ou est-il? tu es sorti de ce pavillon? il est là. . .

LAGRANGE.

Madame. . .
Mad. DERMONT, faisant quel ues pas vers le pavillon.

Ah! je cours. . . (S’arre‘tanL) (1S coupable faiblesse !. . . Non ,

'e ne le verrai pas .. il a trop cruellement blessé mon cœur. . .

Iais , dis-lui, dis-lui. que s’il a repoussé sa mère , il pense du

moins à sauver l’houneur du plus vertueux des frères.

LAGRANGÉ.

. ( On entend des pas précipités. Le Chevalier referme brusquement la

fenêtre du pavillon. Lagrange continue : )

On vient; ciel !. . . sauvons-nous}

' JEANNETTE.

Benfermez-vous avec soin, et ne bougez pas.

Mad. DERMONT.

a

Hâte-toi ! . . .
(Lagrange remonte au pavillon ; il entre et ferme la porte.)

SCENE x11. '

Mm DERMONT,'JEANNETTE , XUBI.

XURI , accourant.

Olfl maîtresse! oh! maîtresse !. .. Apprenez. . . apprenez. . .

Man. DERMoNT.

Qu'y' a-t-il?

XURI. '

Dame‘du château avait interrogé moi. . . Eeponses de Xuri

. Bon maître est arrivé... L1
l'avaient bien vivement émue. . . 1 _
savait bien où nous étions. . . Elle a couru vers 1i. . . s est jetée

dans kses bras. . . O touchant tablearififije sens encore couler mes

. I .

larmes!
. ‘ and. neumonr. ç... .

Achève! achève! . ‘ a .

xunr. '
On cherche vousïw'on demande vous... ! Tenez, les voilà ! ...

. . A...’ . . - . . 'les voilà!... a : ' ‘

fi‘
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SCENE 'X-II'L '

Les MÊMES, 1\' me D’ÔRVILLY, ÊDOUARD. -.

Mad. n’cnvmx, entrant préa'pitumment, suùu'e d’Édouçard. .

Non, Edouard, non; vous le voulez en vain'... (Âfitt‘bflüflflf

mad. Dermont, courant et s'inclinant devant elle.) Ah! DIadame!

ah! ma mère!... ' ' ''' "‘

Mad. DERMONT.

Que faites-vous , Madame?

Mad; n’oavxnnY.' -

‘ Laissez- 'moi vous donner ce titre sacré . . . Depuis long i- temps

l’amour m’avait nommée votrefille. -

' l EDOUARD. .

Oui, ma mère, vous voyez à vos pieds celle qui,' seule avec

vous, a pu m'attacher à la vie!...

Mad. n’onvmu, ù Jeannette.

Cours, Jeannette, coups; ordonne, en mon nom: fais pré :

parer le plus bel appartement du château ;. '

(.Xuri sort avec Jeannette. )

SCENE XIV. ' -

Mm D’ORVILLY, Mes DERMONT, EDÔÙAËD.

.

. 5mm“?! ..

Non , Julie , il faut vous fuir. Ne savez-vous' pas ?. . .

_ md. n’pevtum. " :- ‘ L...

Oui , je sais que vous'de've'z 'crairidl‘é ae'pariàger la honte d'un

frère. . . mais on peut ençore cacher. votre nom , et j’espère que

bientôt... . . ç . . . '. :92’

- ' .gnouAgn. .

Non , je ne le souffrîrai'pàs; non , je n’aurai point {agi‘amené

près. de ma Julie , pour détruire son repos , son bon'heunl. '

. “3d. D'UNE“; à .mad‘ 11ernzW... . . . {

.Ne l’écoulcz 'pasLMaidame"; 'il sà'ift 1355:; 'que i’e elfe

heureuseq'ue'pa'r lui.’ '
" " "’ ' "l' " 5w. .'t

3' ' 'lu'ad, DERÉÏÔ'ÙŸ 'à ’ j -' " .

:J'avais app’èîsqmaousæmmpn une rem’ édigne &e'lûïjijén

ne m'avait point trompée. 'Je sens en vous voyant, que 'vous '

allez me devenir bien chèrel'. aî.s’ hélas‘ . -e. ’osç 'euh çe

’ '18' sni’b'lll'sl..moment, désapprouver mon fils ; il veut. s’éloigne'r;

t'ü: ., “.1 u e 'MadmQbBÿVlUfÏ ' h " ï'J
-ll n’iz'nu 'a’pas; '1l: puis; îe Weïix' le’s nlétrùihe; " f' JÏ ; .
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'BDOUAËD.

Ah ! Julie , plains-moi , mais ne m’accuse pas. Le ciel est

témoin que lorsqu'è je quitta’i l’Amériqu'e pour rentrer dans ma

patrie ; mes uniques vœux , mon seul espoir étaient d’aller déposer

à tes pieds et à' ceux de ma mère le fruit de mes travaux , de vous

réunir sur mon cœur, et d’em'belllr les derniers jours de ma mère

par le spectacle de notre bonheur: Le ciel ne l°a .pnin't ‘voulu ; i’ai

toutperdu , ruiné , sans ressources ;.réduit àla plus affreuse misère...

. . iuad. p‘onviLLï. . .

Est il 'virés? ‘aurai donc pubénir une fois le hasard quiumîa

do né la richessel ma fortune n’esÇ-elle pas la tienne?

- ' EDOVABD- '

Non. . . non. . . jamais 3

Mad. nonviLw; \

C’est ton orgueil qui me répond', ce n’es‘t plus ton amour

si j’élais à ta place ., que ferais-tu i‘ la mienne?

' ' EnoUA’Hn.

Ton cœur t’a répondu pour moi. '

Mad.' 'n’o‘av‘iuv.
.

.. .
. .

'

‘ _ _ _ . .‘

Ne m’envie donc pas le bonheur denrichir ce que.l'aime et

d’assurer le repos des vieux jours de ta mère. . .

b

Mad. DERMON'T, avec la plus vive émotion et pressant 'dans ses mains

celles de 'madame .d'Orvilly.

AhLmadame. . . . . '

. . .Énousuo ' .

Eh bien! lors même que. je voudrais accepter tes bienfaits,

songe à l'événement fatal qui nous couvre d’infamie; voudrais-tu

ponter un nom déshonore? . . . ' .

Mad. n‘ouviLLv.

Non, pas à la face de ce monde vain et léger que méprise,

mais qui nous juge‘, toutefois son 'arrêt irrévocable n‘c'st point

encore porté; il ne le sera point pcutrêire.

ÉDOUARD.

Que dit-elle? ' .

Mad n‘onviLLv.

Il a échappe à toutes les recherches. .
‘

.' '
. '

Mad. DERMONT, portant la main (le madan'ie d’0m11)’ à ses lèvres.

O vertueuse Julie !. . . laissez, laissez une mère couvrir' cette

main généreuse de ses 'larmes! le. nom. qu‘il porte lui a.mérité

votre appui, vos secours , et le frère d’Edouard recueilli dans voire

propre maison.'. . ' . . '

Énouuu').

!

Qu’entiænds-je F

I .
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._. ' Mad. n’onviLLv.

Quoi‘. ïvous . savez ?. . .

Mad. DERMONT, montrant le pavillon.

Ce fils est près de nous , il peut nous voir, il peut entendre sa

mère appeler la bénédiction du ciel sur la tête de son Edouard.

ÉDUUARD, faisant un pas vers le pavillon.

Ah! je veux qu’à son tour, lui-même. . .

.' Mad. .n’onviLLY.

Arrêtez, Edouard! ses jours sont compromis. . . Mais je veux

confirmer l’espoir que je vous ai donné. Je viens d’écrire à un

homme justement considéré,"et.qui, depuis long.temps, a mérité

ma confiance; ma lettre est précise; je le charge’, a quel prix que

ce soit, d’arranger cette affaire, qui est peut-être plus malheureuse

que criminelle.

4

r Mad.? mai/tou'r. \ '

Tant de bontés m’accablent.... mais hélas.! si l’on ne.peut réussir...

Mad. n’onvmLv.

La fuite de Henri Dermont est assurée; ma fortune lui ouvre

la route vers une terre étrangère. ' .

EDQUARD.

C’en est "trop. . . Te’ résister encore est un outrage à notre

amour. Femme adorée, dispose de mes volontés , de ma vie. . .

tu vois à tes pieds ton amant, ton époux. . . ma mère, embrassez

vos enfans! '

Mad. DERMONT.

0 mon Dieu! après tant de souffrances, donne—-moi la force de .

supporter mon bonheur! (On entend du bruit en dehors.) .. . Mad. D’ORVILLY, avec mqwätude. .

D’où vient ce bruit î, on approche de ce côté... mon Edquard,

ma mère, il faut encore taire votre nom; puissions-nous demain ‘

le ré éter sans crainte! '
P Énouann, à part.

0 douleur j’oubliais que ce soir... (surle devant de la scène)

il n’y a ‘point à balancer. . . voir Henri , et partir pour la ville.

SCENE XV.

Les Mêmes, ANTOINE, XURI, GERTRÜDE, JEAN

NETTE, ‘Villageois. '

' XURI.

O madame ! . . . ô maître! . . . des soldats, des soldats ! - . '

m’ GERTRUDE, à madame d’ÛrvilIy.

.' Oui, c’est encore cet officicr deville; il s’est présenté à la mai—

son; ne vous y trouvant pas , il 'vient de ce côté. (Mad. Dormant,

Mad. d’0rvi'lly et Edouard font un geste d’qffmi.) Ï

\
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ANTOINE, montrant les villageois.

Dloi et ces braves gens, nous accourons auprès’de ‘vous, no?‘

maîtresse; pouvons-nous vous être bons à queuque chose?

Mad. D’ORVILLY, d’une voix émue.

Non , mes amis, non; je vous remercie et vous recommande

le respect et le silence. (à part) Plus d’espoirl. . .

SCENE XVI.

Les Mêmes ,' L’OFFICIEB DE VILLE , Soldats. (Le Chevalier,

Lagrange entmuvmnt de temps à autre la fenêtre du pavillon.

L’OFFICIER , entrant avec quelques soldats qui's’arrêtent dans le fond.

Restez là.' '

Mad. D’onWLLY, s’avançmzt vers I’Officier.

Que voulez-vous, monsieur ? .

' L’orricmn. "

Mille pardons, madame, mille pardons. Je viens exécuter les

ordres que j’ai reçus. J! m’étais déjà présenté à votre porte,

ersîladé de trouver ici deux hommes poursuivis par la justice;

’assurance qu’on me donna qu'ils ne s’y trouvaient point, et

(montrant Gertrude) la proposition franche de cette respectable

dame [ne firent rebrousser chemin. Mais de nouveaux renseigne

meus qui m’ont été donnés exigcnt'que je fasse dans votre maison

les perquisitions nécessaires. '

LAGRAqÉ'E , à la fenêtre du pavillon.

C’est fait de noustrn'."

' LE CHEVALIER, bas à Lagrange.

Quel parti prendre?

Mad. n’onvtLLï, à I’Offia‘er.

Monsieur, faites votre devoir, je vais vous conduire à ma

maison.

"x florricmn.

Madame , c’est trop de bontés ! . .

Mad. n’onviuv, bas à Edouard.

Edouard, songez à votre frère!

.\- ' ÉDoUAnD, à part.

0 contre-temps fatal! . .

. Mad. humour, à part. . .

Je me sens defaillirhu. .
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SCrlNE XVII.

Les Mêmes, NORBERT.

(Toutes les personnes qui sont en scène ont fait un mouvement pour

sortir, excepté mad. Dermont et Edouard qui est resté à l'avant

seène, absorbé dans ses pensées. Norbert entre.)

NORBERT.

Qu’y a—t-il donc , ma cousine? je vous cherchais partout. . .

des soldats! . .. (ùpart) infortuné Merange! (haut à l’ofieier) Mon

sieur' , que signilie cette visite' à main armée?

. L OFt-‘tCIER.

MonsieurL" monsieur l... êtes-vous le maître de cette maison?

I ‘ NORBERT.

Non , monsieur, mais je voudrais savoir. . .

Mad. n‘onviLw

Laissez, laissez, Norbert. .. -*

ÉDOUABD , qui n’avait point aperp’u Norlrert.

Norbert! .

Nonnem, s’avançant.

Que vois je? Dermont!

EDOUARD.

Lai-même.

L’orncmn.

Dermont! Dermont! . . . mais attendez donc. (Tirant un papier

de sa poche.)

1.1". CHEVALIER, à part.

Son ennemi serait-il mon frère?

L’OFI-‘ICLER, ouvrant le papier et y' jetant un coup-d'œil.

C’est cela, Dermont. (ù Eduuani.) Monsieur, je vous ' arrête.

.GERTRUDE.

Mais le chevalier de Mera'n'ge. . . .

' uonntn‘r , base Gcrt'rude. ‘'”

Paix! Gertrude. ' .

Mad. n’onvu,nlù l’offici’er.

Que faites-vous, monsieur? . . . , . . .. . "
Mad. DERMONT., courant près d'EdouarlÏ. J

Non! non.‘ ' .. ' _,_

ÊnoUAnD; à mati. d'omilly. '- ’ ‘ -'

Laissez; laissez, madame'. (ùzmad; 'Dermont.) Et vous, ma

mère. (à I’officîer.) Pour quel motif, monsieur’? J:

. . L’orriçmn.

Vous devez le savoir. (aux soldats.) Emÿarez-vous de l'u1.. . .

(Les soldats font un mouvement; Xun' s’éldwiu aeptès de son matte.)
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Mad. DERMONT.

0 mon fils! .2. .

Mad. n’onvmnv.

Non, ne souffrirai pas qu'une funeste méprise. .i Ï

ÉDCUABD, Las à mud. d’ürvilly. '

Silence, elle sauve mon frère. . '

XURI , se. plaçant à côté de son‘maz‘tre. /

Moi partout suivre bon maître. ' ‘ '

L’orricinn, ‘à mal. d’Orvilly.

Madame, voulez vous bien me permettre d'entre‘r chez vous a

pour dresser mon procès verbal? a musa/dais, Marchons l. . . .

Énouann , à Norbert. ‘

Nous nous reverrons, monsieur.

NUBBERT , d ‘un air .mrnaçant.

J'y compte. On emmène Eziouard rt Xuri‘. tout lçmondese retîrt,

à l'exception de mnd. (l'Urvi/[y et r'e NOI‘I'CI‘L Le Chevalier et La—

grange ont disparu de la jenêtre du pavillon.)

SCÈNE XVIII.

D’IADAME D’ORVlLLY, sonneur- ' A... ‘

NonBLnT, à part.

On poursuit Mérange et c‘est Dermont qu’on arrêtel. . je m’y

perds.

.Mad. D’ORVILLY , qm'a suivi un moment mad. Dermont , redeseendant

la scène rapidement!

Les momens sont précieux, Norbert; tandis qu’on va se livrer '

à une confrontation inuti‘e et à d‘o‘iseuses recherches, c’est à vdus

de sauver Mérauge. Je vois quÏil a‘ été impossible d’arrêter les

poursuites J'ai donné ordre à Autoine de faire tenir un cheval

tout prêt à la porte du verger. . . aileæ; je cours detruire d’mjustes

soupçons.

' NORBERT.

ï‘obéis... Mais un' mot , madame; comment ce Dermont se

trouvait-il-chezvous?

Mad. n’oaviLLv.

Mais vous-même , d’où le connaissez-vous?

. Les Aventuriers. . t0.
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NORBLRT.

Dont je le connais , grand Dieu! le vil séducteur d’Adèle !. . .

Mad. n’onviux.

Lui! non, non , c’est une atroce calomnie. . . ce n'est pas lui,

vous dis-je; je jure devant Dieu. . .

NOKBERT.

D’où savez-vous?. . .

Mad. D’ORVILLY.

Edouard , le vertueux Edouard. . .

. NonBEnT.

Il se nomme Edouard?
L and. u’onvnm'.

Oui ; et un autre que lui, je le vois. . .

NonBEn'r.

.Un autre? quel est-il ?"

‘n

' Mad. n’onviLLY.

Je ne puis. . . Norbert, renoncez à votre vengeance.

NORBERT.

Non , jamais.

î-1-“\
Mad. n’onviLLY. ' ï

Elle serait vaine! '

‘ ' uonnnn'r .

. _/ Pourquoi ?

Mad. D’ORVILLY.

Ignorez-vous que votre soeur ?. . .

NonBEn'r.

O ciel}. .. ma sœur!. .. .

" ' . 3 Mad. n’onwLL'Y.

N'a pu survivre à son infortune . . .

ç . . NORBERT , avec un en déchirant.

Ma sœur! . . . \

Mad. D’ORVILLY, sortant dans le plus grand désordre.

Elle n’est plus !. . .
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SCENE XIX.

NOBBEBT, seul.

' Elle n’est plus! . . . ô douleur imprévuel. . . Voilà, voilà déjà

le premier châtiment de‘ ma coupable conduite. . . Adèle, ma

sœur ! . . victime infortunée !seule, sans appui, sans secours , aban

donnée de l’unique soutien qui te restât dans le monde , ta faute

fut la mienne , ton déshonneur est le mien. .. et ta mort est aussi

mon ouvrage. (Il tombe accablé sur un banc.)

SCENE XX.

NOBBEBT, LE CHEVALIER, LAGRANGE.

LAGnANGE , sortant le prémier du pavillon; il porte l’e’pée et le man

teau du chevalier.

Je vous dis, monsieur, qu'ils ont tous suivi cet officier , que le

diable puisse emporter cent fois. Il est temps de prendre un parti

décisif. '

LE CHEVALIER, en descendant.

J’aime ton audace et je l’approuve; quittons ces lieux au risque de

ce qui pourra en arriver.

NORBERT, à lui- même , en se levant.

Mais tout m’annonce que Mad. d’Orvilly connaît le vrai cou

pable. .. Ah! rien ne pourra le soustraire à mes coups !. . . Ma

sœur, 'tu seras vengée!

LE CHEVALIER , apercevant Norbert.' . . .

O bonheur! voilà Norbert... (Allant à lui.) Mon généreux amil..

NORBEKT. .

C’est vous, Mérange? l.‘ 1

LE CHEVALIER. .

Avez-vous quelque mauvaise nouvelle à m’annoncer?. . . que

vous semblez ému !. . ..

NORBERT. '

Ce n'est rien. . . Au contraire, j’ai des moyens de vous tirer d’ici.

LAGRANGE.

0 bon M. Norbert! dites—nous ?. .

NORBERT , au chevalier.

Un cheval vous attend de ce côté.

I

 
.
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LAGRANGE .

Rien qu’un'I. . . Eh! que veut.on faire de moi?

LE CHEVALIER, à Lagrange.

Silence !. . .

NonBEnT.

'Venez , Mérange.-

LE CBEVALŒR .

Je vous suis.

LAGBANG'E.

Nous vous suivons . '

' Fausse sortie. -

LE CHEVALIER , -s’arrêtant au fond à Norbert.

Ah! à propos , Norbcrtîi. . j'ai une prière à vous faire.

‘ Il redescend la scène aorc .Norbert et Lagrange.

. -LAGJA'SGE.

_’ Hâtons-nous , monsieur; vous la lui écrirez.

Il remonte la scène. et cm: au fond avec inqtdc'tude.

- 'NOR'BEEI', au chevalier.

De quoi s'agitnil ? dépêchons.

' LE CHEVALIER.

Est‘ce avec cet homme.qu’on vient d’arréter que vous deviez

avoir une affaire?

  

Nanar-:111'.

Olll. I

LE CHEVALIER.

Vous le laisserez tranquille, par amitié pour moi.

NORBERT ,'élonnd.

- Quel intérêt prenez-vous à lui?

' LE CHEVALIER.

J'ignore le molif (le la querelle que vous avez eue ensemble; -

mais il doit être léger; car cet homme, quoiqu'un peu brusque, 'st une honnête créature. . ' . -

. . NORBEBT. . . .. .

Eh bien'? ' ' ' "'

' ' LE cHEVALlER.Ecoutez. Je vois bien que votre cousine est perdue pour moi,

et je n’ai plus d'intérêt à garder auprès de vous, auprès d'un 1

homme que je considère , un titre qui ne m’appartienl pas; je suis

cependant d’une très-honnête famille, et si vous connaissez cet

homme, vous en conviendrez; car cet homme. . . . r

‘

L
l
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NORBERT .

1 Cet hommeî’. .. l

' LE CHEVALIER.

Est mon frère. u

NORBERT, reculant plusieurs pas.

Heini’. . ,

LE cHEvALHm.

Mon frère. Je me nomme Hcnri Dermont.

NORBHKT, avec un accent horrible. '\

Henri Dermont! (Un sourirefaruuchc r'clule sur ses lèvres :il tire de

son sein la. lettre dont il ('1 lu un fra; ment au premier' acte, et compa

Jant un moment son vi'cugm.la p. ésente avec un sang froid terrible au

chevalier.) Henri Dcrmunl , . lisez‘.

.LE CHEVALIER , prenant la lettre.

Quoi?. . (Parcourant la let/n: . el poussant involontairement un cri

d'effroi ) 0 ciel ! . L . (Cire/'chanta se I'cmcltre ) Ainsi, vous êtes?. . _

NORBER'I' , les yeux ardemmentfixés sur liIérange.

J’étais aussi son frère.

' LE CllEVALlER.

Que voulez-vous de moi?

' . nonnnnr.

Ta mort! '

LAZGRANGE , acconrant.

Messieurs, messieurs, ne perdons pas de temps; j’ai aperçu là

bas du mouvement. . . On approche ! '

'NORBERT, bas au Chevalier en lui serrantfortement la main.

lites-vous prêt? '

LE cunvsmnn , à Lagrange.

Mon épée? 4

LAGRANGE , étonné.’

Vous dites, monsieur? ' ' ‘
\

  

LE CHEVALIER, brusquement. l“

Mon épée. (A part tandis que Lagravge va. chercher l’e'péæu’il

avait déposée sur un banc avec le manleaä ÿPzirbleu! c’est jouer de .'r

malheur; mon nom m'avait sauvé, mon nom me perd. (à Norbert.)

Si vous vouliez remettre la partie à demain, je vous attendrais. . .

I

r " \
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x
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2‘ 'NORBERT. .

  

.Non . à l’instant même. ( Moutrant la grotte.) L’un de nous deux . '

va ‘rester là. ( Il marche vers la gratte.)

LE cunv ALIER , fièrement et d’un air de me’pn's.

J'y consens, et je vous plains. . . marchons. (S’avançant tout à

fait sur le devant de la scène, à part.) Je suis cependant fâché d ‘al

let‘ me battre en ce moment. . . car je 'crois que j’ai été maudit par

ma. mère. . . (Il se retourne, Norbert {lui fait un signe,- il va à lui;

tous deux s’enjbncent dans la grotte et disparaissent.)

. LAGRA'NGE , seul. '

Eh bien! où vont-ils donc? sont—ils fous? Se battre! et tout le

monde qui vient de ce côté. . . Ah! courons. . . .

Il sort en warrant par la grotte et disparaît au moment où tout le A

a; . monde accourt préupitamment à Partant-scène.

'l’ SCENE XXI, e

Mad. D’ORVILLY, Mad. DERMONT, EDOUARD, YUBI,

" L’O-FFICIER , GERTRUDE, A'NTOINE, JEANNET

TE , Valets , Villageqis. Enlre’e générale.

Mad. n’ortviLLv, une lettre à la main, à l’ojfieier.

Vous vo ez,monsieur, que vous vous étiei'étrangement trompé,

et que M. douard est à l’abri de tout soupçon. (Montrant la lettre.)

\

xAu surplus, cette lettre, que je viens de recevoir, nous annonce que

.

l’affaire de Henri Dermont rentre dans la classe des duels graciau

bles: il ne fut point l’aggresseur. Edouard, et vous madame,

bannissons tout chagrin. Venez. . . . il en est encore temps, sans

goute; venez, que je vous conduise dans les bras d’un fils et d'un .

rère. . . '

On entend un cliquetis d’e'pc'es du côtc’ de la- grotte. Moment de ‘sflenœ

géneràl.

LE CHEVALIER , derrière le théâtre.

Ah!jemeurs!... ' \

Mad. DERMONT. . '

' Quelle voixl. .. ‘ . .

' EDOUABD , courant vers la grotte.

IŸIon frère !. . . . -

On ive précr'pz'te du côté de la grotte, lorsque Lagrauge paraît presqu’égaré.

SCÈNE XXIÏ.

' Les Mêmes , LAGRANGE.

Mad. DERMONT , s’élançant ait-devant de Lagrange.

Mon filsl. . . ..

. i

 .



  

  

, aux soldalsÿï. V

( Quelques soldats se précipitent vers

la grotte )
« LAGRANGE . i

[H sur le cheval préparé pour mon pauvre maître. 'a:; ._ '

- ‘ ÊDOUARD , sortant de la gmtte il.

1 t 0 spectacle d’horreur '

il n’est. plus 1. . ( Courant 9ers sa"H'mère et se préciÿn'mnt à ses pieds.) Ma mère ! . . . ma mère 1

\Mad. n’onviLLY, l’arrêtant. ' '

4131M“‘

 


